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Le crapaud et le
petit singe rouge[1]
aimaient la même fille, Nana la belle fille. Ce n’était pas une petite
histoire. Les deux personnages étaient également intelligents et aussi astucieux
l’un que l’autre. Le crapaud avec sa tête plate, ses fesses effacées et ses
membres inférieurs habitués à ramper, à sauter, n’était pas fait, du tout, pour
marcher droit. Le singe avec ses yeux profonds, son front proéminent et ses
lèvres toujours en mouvement, n’était pas, lui aussi, beau à voir dans son
état, constamment remuant.


La concurrence
entre les deux personnages devint très vive. L’acuité en était tellement forte
qu’ils cherchèrent à se nuire mutuellement, par tous les moyens, par le
chantage, par la calomnie grossière à laquelle pour arriver à sa fin, se livra
le petit singe rouge.


Les deux
antagonistes fréquentèrent la même jeune fille, Nana la belle fille. Suivant en
cela la coutume, ils ne restèrent jamais ensemble auprès d’elle. Quand c’était
le singe qui arrivait le premier, le crapaud se contentait de saluer les
parents de la jeune fille, puis s’en retournait chez lui. L’usage, dans ce
domaine ayant été bien établi, le singe, de son côté agissait de même à l’égard
du crapaud, son concurrent.


Ainsi, sur ce
point de la coutume, ils n’eurent pas à s’affronter publiquement. La tradition,
du reste, ne pouvait tolérer une telle goujaterie.


Dès lors, comme
on le voit, la querelle entre les deux prétendants ne pouvait se régler qu’à un
autre niveau, qu’à celui que leur intelligence pouvait mettre à leur
disposition.


Le petit singe
rouge fut le premier à dénoncer le crapaud. Le soir frais était paradisiaque.
Nana, sensible à ses caresses devint plus bavarde que d’habitude. Comme le
petit singe la voyait, de cette façon, sortir de sa réserve, il parla, lui
aussi, plus que de coutume, plus abondamment que l’usage ne le permettait. Le
petit singe rouge, déjà, tout le monde le sait, est plus bavard – trop bavard
de son état – et plus remuant de nature. Avec l’air frais qui le berçait et à l’exemple
de la jeune fille qui l’incitait à plus d’extravagance, le petit singe rouge
cassa toutes les digues de la raison. Habillé, il l’était très bien. Il portait
ce jour-là, un boubou de soie blanc sur lequel il passa un autre boubou noir
brodé du haoussa. En guise de coiffure, il avait sur sa tête une belle chéchia
rouge sur laquelle, à chacun de ses gestes, dansaient des franges rouges
rutilantes. A ses pieds, le petit singe rouge portait de jolies petites bottes d’argent.
Ainsi, notre singe bien habillé se mit dans la peau d’un grand prince. Il en
prit l’inspiration, la voix imposante et les gestes amples.


A Nana, la belle
fille, attentive, le petit singe rouge parla du passé, de ses légendes et de
ses contes amoureux, de ses guerres ou de ses ancêtres, de ceux de la fille qui
s’illustrèrent dans des combats sanglants d’autrefois. Le petit singe ronge
rappela tout cela de sa verve succulente, de ses yeux, de ses mains, de ses
pieds, de sa face, à la mimique tantôt dramatique, tantôt d’un comique qui
arrachait, souvent, à Nana la belle fille, un rire fou.


Ayant, ainsi,
conditionné la jeune fille, le petit singe rouge s’arrêta de parler. Il fil le
sérieux. Il donna à son visage une expression grave qui impressionna fortement
la jeune fille. Elle perdit, du même coup, sa gaieté et son enthousiasme. Nana,
sensible, s’inquiéta pour la santé de son compagnon devenu anxieux.


Le petit singe
rouge ouvrit large ses yeux. Il remua ses lèvres dans une mimique qui peigna
sur sa figure une grande peine – pour la fille – une grande douleur.


Après avoir joué
à ce manège, le petit singe rouge se mit à se gratter aux bras, aux jambes, de
partout. Il fit : « Ehé ! Ehé ! Ehé ! » Puis,
regardant à droite et à gauche, il baissa ses yeux sur son ventre. Il se mit à
le laper de toute la vigueur de ses deux mains, puis, grave, il fit : « Ehé !
Ehé ! Ehé ! »


La belle Nana
intriguée, lui dit, compatissante : « Mon ami, qu’est-ce qui te
tourmente ? Qu’as-tu ? Veux-tu que j’appelle un sage pour examiner
ton cas ? »


Le petit singe
rouge, sérieux, à la belle Nana, répondit ce qui suit :


« O !
belle jeune fille, j’ai…, j’ai… dans le ventre… un… un… secret qui me torture l’estomac.
Aï ! Aï ! je n’en peux plus, je n’en peux plus, belle jeune fille,
mon amie. Non ! Non ! je ne peux plus me taire. Un secret m’enfle l’estomac !
Ah ! Ah ! mon ventre n’en peut plus. Il va éclater. Non ! Non !
je ne peux plus me taire, autrement… »


Nana perplexe
dit au petit singe rouge :


«  Autrement »,
dit la jeune fille, bouleversée, «  que veux-tu m’apprendre par ce
mot ? Tu es malade, mon ami. Ton mal est grave. Il s’aggrave à vue d’œil.
Veux-tu que j’appelle un sage ? Ne crois-tu pas que je dois appeler un
sage pour te soigner ? »


Le petit singe
rouge de plus bel, de ses deux mains tapa davantage encore sur son ventre. Il
cria, cette fois :


« Ah !
Ah ! mon estomac éclate. Je ne peux plus me taire. Il faut que je parle.
Il faut que je me délivre du poids de mon secret. » Puis, parlant plus
fort, il hurla ces paroles :


« Il faut
que je parle. Oui ! je dois parler. Il faut que je me délivre du terrible
secret qui menace de me faire éclater le ventre. »


Nana la belle
fille crut que le petit singe délirait. Aussi, avec beaucoup plus de tendresse,
encore, elle dit à son compagnon agité :


« Assurément,
tu es malade. Mon ami, tu es malade à perdre la raison. Je crois que je dois
appeler un sage pour t’examiner. Veux-tu, ô ! mon ami que je te vienne de
cette façon en aide ? »


Cette fois, le
petit singe rouge tapa, plus fort, de ses deux mains sur son ventre. Puis, tout
d’un coup, il éclata de rire disant :


« Non !
Non ! C’en est de trop ! Je ne peux pas garder ce « secret »
pour moi tout seul. Non ! Non ! Je ne peux pas. Il faut que je le
partage avec une autre personne. »


Nana la belle
jeune fille, affolée, perdit le contrôle de ses nerfs. Elle se départit de son
calme natif. Angoissée au plus, elle dit au petit singe rouge :


« Mon ami,
dans ton délire, tu parlais d’un secret qu’il faut partager avec une autre
personne. Cette personne t’aurait-elle fait du mal ? T’avait-elle jeté un
sort pour que tu te conduises de cette façon indépendante de ta volonté ? »


Le petit singe
rouge rit de plus bel encore. Se tapant avec frénésie, il dit, à tue-tête, à
qui veut l’entendre :


« Ah !
c’est trop ! C’est trop fort, Qui a vu cela ? Qui a entendu cela !
Ah ! c’est impensable ! c’est trop fort. C’est, vraiment trop fort.
Oui ! un secret, mon secret ! Il me torture le ventre. Aï ! Aï !
Aï ! Mon ventre éclate. Au secours, mon estomac se déchire. »


La belle Nana,
perplexe, se fit douce, très douce. Elle parla sur son ton de tendresse le plus
doux. Elle dit au petit singe rouge :


« Mon ami,
que Dieu te protège ! Qu’y a-t-il qui déchire ton ventre ? Quelqu’un,
par hasard, t’a-t-il fait avaler un poison ? Je dois chercher un sage pour
te soigner. Il est temps que tu acceptes de te faire soigner, car ta santé me
cause beaucoup de souci. J’ai peur pour toi, mon ami. »


Le petit singe
rouge, cette fois gai comme un pinson, dit à Nana, la belle jeune fille :


« Non !
Non ! mon amie, Non ! chérie. Il ne s’agit pas de poison, ni de sort,
mais de quelque chose de plus terrible. »


Disant cela avec
une grande désinvolture, le petit singe rouge rit aux éclats. Avec force, il
rit la gorge déployée, avec fracas, comme un fou. Mais, pour montrer qu’il ne l’était
pas, il dit à la jeune fille :


« Ce n’est
pas un poison, ce n’est pas un sort jeté qui me déchire le ventre, mais un « secret »
terrible. »


Nana la belle
fille regarda, regarda, longtemps, longtemps, son compagnon déchaîné. Elle lui
dit, indignée :


« Comment,
mon ami, ne peux-tu pas garder un secret ? »


Le petit singe
rouge entre deux éclats de rire bruyants, dit à la jeune fille : « Ah !
pas celui-là. Il est terrible. Il me fend le ventre. »


Nana, la belle
fille, dit, encore, au petit singe rouge :


« Mon ami,
quel est donc ce terrible secret qui te fend tant le ventre ? Peux-tu me
le confier ? »


Le petit singe
rouge rit, encore, un long moment. Il hurla son rire que l’écho percuta. Il rit
et il rit encore, le petit singe rouge. Puis, tout en riant, il dit à Nana, la
belle jeune fille :


« C’est… c’est…
c’est… pour… pour… te confier ce secret que je suis venu te voir, que je suis
là. »


Nana, la belle
fille, se moqua du petit singe rouge. Pour le ridiculiser, elle lui dit :


« Mon ami,
calme-toi. Cesse de rire, sinon, je ne te parlerai plus. Alors, reviens à toi !
reprends ton état naturel ou je ne t’aimerai plus. »


Le petit singe
rouge, en lui, étouffa son fou rire. Il réprima ses gestes désordonnés. Comme
un sage, il se tint tranquille. Il devint muet comme une carpe.


Nana, la belle
fille, contempla le petit singe rouge. Elle le regarda longtemps… longtemps,
et, le jugeant plus sage, elle lui dit :


« Maintenant,
mon ami, dis-moi ton secret, ton terrible secret, le secret qui te fend le
ventre. »


Le petit singe
rouge, cette fois, docile, dit à la jeune fille :


« Le
crapaud… »


Nana, la belle
fille ne le laissa pas continuer son propos. Elle lui dit :


« Le
crapaud, le crapaud, que t’a-t-il fait le crapaud ? »


Le petit singe
rouge, penaud, balbutia une excuse. Enfin, il osa parler, en ces termes à la
belle Nana. Il lui bredouilla cette réponse :


« Je
voulais dire que je connais un secret sur le crapaud. Me donnes-tu l’ordre de
le dire, de te l’apprendre ? »


Nana, la belle
fille, fixa longtemps…, longtemps, le petit singe rouge. Elle lui dit :


« Mon ami,
je crois que tu n’ignores pas ce proverbe de nos pères. »


Le petit singe
rouge, croyant faire plaisir à la jeune fille, l’interrompit. Il lui dit :


« Belle
jeune fille quel est ce proverbe de nos pères ? Que dit-il ? Veux-tu
me le répéter de ta voix d’ange ? »


De son sourire
significatif profond, Nana dit, en ces termes, le proverbe :


« Quand tu
creuses une fosse dans le but d’y perdre ton ennemi, il faut penser à toi-même,
car l’ennemi en y tombant peut t’y entraîner ! Le proverbe conseille,
toujours, de creuser de telles fosses plus larges, car on peut, soi-même, y
tomber. »


La belle Nana
gratifia le petit singe rouge d’un autre sourire, cette fois, malicieux. Elle
ajouta, à l’adresse de son compagnon, tout à l’heure, exubérant :


« Maintenant,
tu peux me confier ton terrible secret. Je t’écoute, ô ! mon ami. »


Le petit singe
rouge simula le sage. Il sut si bien l’incarner qu’il en prit le personnage
classique le plus pur. De son style sérieux, il raconta sur le crapaud l’histoire
troublante suivante. Il dit :


« Belle
jeune fille, ce n’est pas une calomnie que je vais débiter pour évincer un
concurrent dont je sais, qu’il est de taille. Sans doute, ton cœur innocent est
épris de lui. Cela, je le sens. Mais, Nana mon amie, est-ce que le crapaud, à
ton égard, n’est pas perfide ? Tu ne sors pas. Tu es toujours au village
auprès de ta mère. Ainsi, tu ne peux pas connaître la race des crapauds.
Ceux-ci rampent et sautent sur les bords humides des mares et des étangs. Les
crapauds ne peuvent pas se tenir debout. Le crapaud, mon concurrent est un vrai
crapaud comme les autres. S’il tient debout, s’il marche sur ses deux jambes, c’est,
belle jeune fille, parce qu’il a réussi à te cacher quelque chose. A son sujet,
voilà ce qu’on m’a dit, ce que m’a dit de lui un de ses voisins, un crapaud
comme lui. Lui est un vrai crapaud, un crapaud qui rampe, qui se traîne sur son
derrière et qui saute le long des mares et des étangs. Le crapaud mon concurrent,
au dire de son voisin, s’est confectionné une « gangue » d’argile qui
soutient ses fesses et articule ses jambes de paralytique. Cette gangue lui
permet de se tenir debout, de se mouvoir et de marcher. Le crapaud mon
concurrent est moulé dans de l’argile sèche. Voilà, belle Nana, la réalité sur
celui qui demande ta main. Il est indigne d’une belle créature comme toi. »


Nana, la belle
jeune fille, ne se départit pas de son calme. Elle ne fut pas tellement
offusquée par les propos du petit singe rouge au sujet de son autre prétendant.
Elle dit très simplement, à celui qui venait de raconter cette histoire :


« Mon ami,
tu as peut-être raison. Mais, peux-tu prouver ce que tu viens de me dire ? »


Le petit singe
rouge parvenant à masquer sa grande satisfaction, de son ton le plus sérieux,
dit à la jeune fille :


« O !
belle jeune fille, aucun prétendant ne peut te refuser un service. Il te suffit
de lui demander de t’accompagner à la rivière voisine. Ainsi, pour te faire
plaisir, tu lui demanderas d’y descendre avec ton canari pour y puiser de l’eau
à l’endroit de son lit le plus profond. »


Nana, la belle
jeune fille ne répondit pas au petit singe rouge. Ce dernier abandonna le sujet
sur le crapaud. Il parla d’autres choses. La jeune fille, de son côté, raconta,
pour tuer le temps, d’autres histoires.


Enfin, le petit
singe rouge, ayant fini de faire la cour à la belle Nana, prit congé d’elle, le
cœur content.


Le lendemain ce
fut le tour du crapaud de venir rendre visite à la belle jeune fille. Celle-ci,
à cet autre prétendant ne fit rien savoir, rien voir de ce qu’avait dit de lui
le petit singe rouge. Laissant le crapaud seul dans sa case, Nana alla trouver
sa mère. Elle lui dit :


« Maman, je
veux sortir du village. Je veux voir la campagne, l’herbe verte et les fleurs
dans les champs. Je veux mère, moi aussi, aller à la rivière pour m’y laver et
t’y puiser de l’eau. Mère, ô ! ma gentille mère peux-tu m’accorder celle
faveur ? »


La mère de Nana,
non sans réticence, dit à sa fille :


« Comment
peux-tu aller toute seule à la rivière ? La rivière bien que voisine n’est
pas si près du village. Je ne peux pas, de gaieté de cœur te laisser y aller
toute seule. »


Nana, la belle
fille, respectueuse de sa mère lui dit :


« Mère, je
ne fais que ce que tu veux, que ce que tu m’autorises de faire. Mais, si tu le
veux maman, je vais me faire accompagner par le crapaud. Et, puis, maman, je te
puiserai de l’eau à la rivière. Voilà, mon canari, il est prêt. Je n’attends
que ton autorisation. »


La mère de Nana,
rassurée, donna l’autorisation à sa fille de se rendre à la rivière du village
en compagnie du crapaud.


Mais, ce
dernier, dès qu’il fut seul avec Nana la belle fille, lui dit :


« Nana, ô !
la belle Nana, j’ai peur de l’eau. Elle me rend malade. Je peux t’accompagner
jusque sur la berge de la rivière. Seulement, ô ! belle jeune fille, je te
demande, à cause de moi, de ta confiance en moi, de ton amour pour moi, de me
laisser sur la berge de la rivière. Je te dis, avec insistance, que je crains l’eau.
Ma race n’entre jamais dans l’eau. Nous avons assez d’esclaves pour cette sale
besogne. »


Nana, la belle
fille, de son ton toujours calme répondit, ainsi, au crapaud :


« Crapaud,
mon ami, je t’aime beaucoup. C’est parce que j’ai confiance en toi que j’ai
demandé à ma mère de te laisser m’accompagner à la rivière. Quelle marque de
sympathie, de la part de ma mère, de ma part, veux-tu avoir de plus, ô !
mon bel ami ? »


Le crapaud
ajusta sa tenue, son pantalon blanc, son boubou de soie rose, son bonnet rouge
de Fez et ses souliers incrustés d’or et d’argent. Redressant son buste, il
laissa pendre son sabre étincelant dans son fourreau d’acier sur son ceinturon
rouge écarlate. Fier de sa personne, le crapaud dit à la jeune fille :


« Nana, mon
amie, je sais que tu m’aimes beaucoup, que tu m’adores. Je sens ton amour pour
moi pétiller dans tes yeux, se moduler dans ta douce voix, dans le frémissement
de ton corps splendide. »


Ayant dit cela,
le jeune crapaud raconta ses prouesses dans tel combat, dans tel autre combat.
Il parla longuement du nombre important des ennemis qu’il y avait tués, de ceux
qu’il y avait capturés, de ceux courageux, pourtant, qui se sauvèrent de peur
devant lui. Comme si tout cela ne suffisait pas pour mettre en relief sa grande
valeur guerrière, il dit à la belle Nana :


« Je suis,
ô ! belle Nana, je suis un véritable foudre de guerre. » Puis, jouant
de son sabre, il montra à la jeune fille comment, dans les combats, il
tranchait la tête de ses ennemis. Brandissant une de ses lances, il mima devant
la jeune fille une scène de combat où il indiqua la façon dont il transperçait
l’ennemi de cette arme. Tous ses gestes étaient accompagnés de cris de guerre
féroces.


Nana, elle,
pensait à autre chose, à son canari, à l’eau, tout à l’heure qu’il va falloir
puiser au plus profond du lit de la rivière. Mais, par courtoisie, elle
répondait quand même aux propos pleins de vantardise de son compagnon de route.
Elle disait, pour l’approuver :


« Oui !
mon ami, tu es un vrai garçon. Assurément, tu n’as pas de pareil parmi tous les
garçons qu’il m’a été donné de côtoyer. Tu es, à n’en pas douter un foudre de
guerre. Je te fais confiance, car j’ai le sentiment d’être en de bonnes mains.
Je suis, ô ! mon ami, rassurée avec toi, car qui ne connaît pas, dans le
pays, le renom de ton grand courage ? Jeune ami, pour moi, il ne s’agit
pas, aujourd’hui, de guerre, mais, très simplement de mon canari, de l’eau qu’il
va falloir me puiser au plus profond du lit de la rivière, de l’eau qu’il me
faudra apporter au village pour étancher la soif de ma mère, ta « future
belle-mère »


La fin du
discours de la jeune fille sonna fort dans la tête du jeune crapaud. Il n’en
crut pas ses oreilles. Son cœur, on dirait surpris, se mit à battre avec force.
Ne pouvant plus contenir son immense satisfaction, le jeune crapaud dit à la
suite de Nana la belle fille : « Eh ! mon amie, que dis-tu déjà ?
Tu parles… tu parles de… de… ? »


Nana gentiment
répondit au jeune crapaud sur ce ton badin :


« … de ta
future belle-mère ».


Le jeune crapaud
ravi, dit à la belle jeune fille : « Tu parles… tu parles… de ma
future belle-mère ? »


Nana, directe,
ne différa pas sa réponse. Elle dit :


« Bien sûr,
jeune crapaud, après l’épreuve de la rivière, rien ne nous empêchera plus de
nous marier. »


Le jeune crapaud
au comble de la joie, répondit ce qui suit, avec enthousiasme à Nana la belle
fille :


« Alors,
nous allons pouvoir nous marier ? Ainsi, quand tu auras rempli d’eau ton
canari au plus profond de la rivière, nous allons pouvoir nous marier dès notre
retour au village ? N’est-ce pas cela, mon amie ? »


Nana,
simplement, reprit le crapaud. Elle lui dit :


« Je suis
frileuse. Et, puis, le courant dans la rivière est très fort. Il risquera de m’emporter.
Aussi, toute réflexion faite, je crois que c’est toi le garçon qui doit
descendre au plus profond du lit de la rivière pour remplir mon canari, le
canari dont l’eau étanchera la soif de ta « future belle-mère ». Pour
l’amour de moi, par respect pour « ta future belle-mère », je crois
que tu ne peux pas me refuser ce petit service que je te demande. N’est-ce pas
cela, mon ami ? »


Le jeune crapaud
eut le souffle coupé. Le foudre de guerre fanfaron perdit du coup l’usage de la
parole. Toute énergie l’ayant quitté, il ne dit plus un mot. Il se contenta de
se traîner derrière la belle Nana jusqu’à la rivière.


Enfin, voilà la
rivière, son eau claire, son courant, ce jour-là exceptionnellement tranquille.
La belle Nana s’arrêta en vue du joli cours d’eau qui se pavanait dans la
plaine parmi les gommiers bleus en fleurs. Elle dit au jeune crapaud :


« Seul, mon
ami, ce canari t’éloigne de notre mariage. Un foudre de guerre comme toi ne
peut pas avoir peur d’une petite rivière comme celle-ci.


« Aussi, à
cause de l’amour que je te porte, par respect pour « ta future belle-mère »,
prends ce canari. Va au plus profond du lit de la rivière me le remplir d’une
eau claire. »


Pris au jeu de
la jeune fille, le crapaud ne put que s’incliner devant son ordre impératif.


Le jeune
crapaud, sombre, la mort dans l’âme déposa aux pieds de la jeune fille son
ceinturon rouge, son sabre étincelant et ses souliers d’or et d’argent. Grave,
il dit à la belle Nana :


« Nous ne
sommes pas encore mariés. Tu comprends que je ne peux pas, je ne dois pas me
déshabiller devant toi. »


Nana la belle
fille, toujours ravissante de gentillesse, dit au crapaud :


« Cela est
peu de chose. Cela n’a aucune importance, car dès notre retour au village nous
nous marierons. Pour répondre à ta délicatesse, je t’autorise à aller te
déshabiller plus loin, derrière ce buisson touffu que je vois d’ici, juste au
bord de l’eau. Va, beau garçon, je t’attends avec impatience. Et puis, jeune
crapaud, songe, à notre « union », à notre mariage proche qui sera
célébré dès notre retour au village. »


Le crapaud
stoïque prit le canari. Il eut, même, le courage de le porter sur sa tête. Il
regarda, une dernière fois, la belle jeune fille les yeux pleins de son rêve
déçu. Il alla tout droit devant lui. Il alla se cacher derrière le buisson
touffu du bord de l’eau. Derrière ce buisson, il enleva son boubou, il enleva
son pantalon. Il se dévêtit à l’abri du buisson. Avec le canari de Nana, pour
lui faire plaisir, à cause de son amour pour elle, par respect pour « sa
future belle-mère », le jeune crapaud aborda, non sans appréhension l’eau
de la rivière. Il y trempa à peine la plante de ses pieds. Mais, Nana qui l’observait,
lui dit :


« O !
jeune crapaud, pas là, pas surtout là, car l’eau puisée au bord immédiat des
rivières, charrie toujours beaucoup de saletés. Va, plus loin, mon ami ! »


Le jeune crapaud
descendit jusqu’à mi-jambe dans l’eau de la rivière. Nana la belle fille lui
dit, encore :


« Mais, non !
mon ami, pas là. Ta « future belle-mère » veut de l’eau pure du plus
profond du lit de la rivière. »


Le jeune crapaud
poussa plus loin le canari dans le courant. L’eau l’atteignit à mi-corps. Le
jeune crapaud, pour faire plaisir à Nana, à cause de son amour pour elle, par
respect pour sa « future belle-mère », alla au plus profond du lit de
la rivière, l’eau jusqu’au cou. Il remplit le canari de Nana de l’eau la plus
pure.


Cependant, au
cours de cette opération, la « gangue » d’argile séchée qui lui
servait de support se mouilla dans l’eau. Elle s’y fondit. Le crapaud, ainsi,
ne put plus se tenir debout. Ses pattes postérieures perdirent du même coup
leur fonction artificielle. Le crapaud ayant perdu la chair de ses fesses ne
pourra, plus jamais, porter un pantalon, un ceinturon, un sabre en bandoulière,
tout ce qui faisait sa prestance et lui conférait sa beauté.


La mort dans l’âme,
à cause de ce que je viens de rapporter, le jeune crapaud poussa le canari de
la jeune fille jusqu’au bord de l’eau. Il dit à Nana la belle jeune fille venue
à sa rencontre :


« Voilà ton
canari. Je l’ai rempli de l’eau pure du plus profond de la rivière, pour te
faire plaisir, à cause de ton amour pour moi et par respect pour ta mère.


« Puis,
belle jeune fille, tu diras au petit singe rouge que la paille de mon œil est
plus légère et moins grosse que la poutre qui est dans le sien ».


« Adieu !
belle jeune fille, pour toujours, j’ai choisi de demeurer dans l’eau limpide
des rivières et des mares. Adieu ! Nana, la belle jeune fille. »


La jeune fille
prit son canari d’eau. Elle le posa sur sa tête et s’en retourna tranquillement
chez elle. Elle ne souffla pas mot de cette histoire à personne, pas même à son
informateur zélé, le petit singe rouge. Toujours calme, sans perdre sa
gentillesse habituelle, Nana la belle fille attendit patiemment son autre
prétendant, celui au dire du jeune crapaud, qui, lui, avait une poutre dans son
œil.


Le crapaud se
retira dans son empire liquide. Quand l’air y est chargé de chaleur humide, il
continue toujours d’appeler Nana la belle jeune fille, disant :


« Naâa !
Naâa ! Naâanâa !


Naâna !
Naâna ! »


Cependant, notre
jeune crapaud, un vrai crapaud, têtu, vindicatif, n’en voulut pas à la belle
Nana, non plus, d’ailleurs, à sa « future belle-mère » pour le
respect de laquelle, il descendit au plus profond du lit de la rivière pour y
puiser de l’eau pure afin d’étancher sa soif.


Il n’en fut pas
de même pour le petit singe rouge, son concurrent. Le jeune crapaud savait, que
la jeune fille, ne sortant jamais de chez elle, sans expérience, ne pouvait
pas, par ses propres moyens, être informée sur la nature du maquillage savant
qui en fit un garçon agréable. Il savait, à n’en pas douter, que la
dénonciation ne pouvait venir que de son concurrent, le petit singe rouge.


Dans son empire
liquide, le crapaud eut tout le temps de mûrir sa vengeance contre le petit
singe rouge. Il ne voulut pas, comme lui, être un vulgaire dénonciateur
incapable de garder le moindre secret.


« Non !
Non ! » se dit-il, je suis, moi, d’une haute extraction, je ne veux
pas me comporter comme le petit singe rouge. Je ne veux pas m’abaisser à le
dénoncer auprès d’une fille, même aussi belle que Nana. Ces idées trottèrent
longtemps dans la tête du crapaud. Mais, elles n’y résidèrent pas comme une
obsession. « La pâte de la vengeance ne se mange-t-elle pas à froid ? »
Personne plus que le crapaud, n’observa avec obstination ce proverbe. « Oui ! »
se disait-il, « je sais maintenant que le petit singe rouge, que mon
concurrent, le premier, avant moi, avait eu recours à l’aide d’une esthétique
savante pour se transformer dans le but de m’évincer auprès de la belle Nana.
Oui ! je savais tout cela. Mais, de haute extraction, je n’avais pas voulu
le dénoncer. J’ai voulu jouer franc avec lui, avec mon concurrent. Malgré le
malheur qui m’a frappé, je ne le dénoncerai jamais auprès de la belle Nana. Il
n’y a qu’un petit singe rouge qui peut se conduire de cette façon inélégante.
Cependant, c’est sûr, je me vengerai. Je frapperai un grand coup. Le petit
singe rouge aura, bientôt, de mes nouvelles. Il s’en souviendra avant
longtemps. »


Après avoir,
ainsi, péroré, le crapaud qui était sur la pente de la berge s’y glissa. Il
retourna, de cette façon, dans son empire liquide.


Au village, au
contraire, les choses gaies allèrent bon train. Les gens y remarquèrent l’absence
prolongée du jeune crapaud. Le petit singe rouge fit courir le bruit que fait d’argile
et de boue, le crapaud s’était abîmé dans l’eau de la rivière. Il alla jusqu’à
dire que son concurrent, devenu paralytique, ne pourra jamais plus se tenir
debout. « C’est lui, disait-il, le long des marais qui saute, qui rampe,
qui se traîne sur son derrière, en criant de dépit : « Naâa !
Naâa ! Naâanâa ! » pour appeler la belle Nana qui ne sait plus
que faire d’un infect paralytique. »


Alors, le
souvenir du beau et jeune crapaud s’estompa dans le village. On ne parla plus
dans les veillées que de la belle Nana et de son prétendant, le petit singe
rouge. On parla, même, de leur mariage proche.


Une soirée,
profitant de la fraîcheur du temps, très beau, le « petit singe rouge »
dit à Nana, la belle jeune fille :


« Au fait,
Nana, mon amie, je n’ai plus de nouvelles du crapaud. Il ne te fréquente plus.
Est-il parti en voyage ou – ce que je ne souhaite pas – est-il mort par malheur ? »


Nana la belle
jeune fille sourit de son sourire énigmatique très calme. Elle dit au petit
singe rouge :


« Il ne
peut plus te nuire, le crapaud. Cependant, il n’est pas mort. Il vit très près
d’ici dans les eaux de la rivière du village. Quand je l’ai quitté, il m’a
chargé d’une commission pour toi. Il m’a dit de te dire « que la paille de
son œil est plus légère, moins lourde que la poutre du tien ».


Le petit singe rouge
accusa le coup. Il en sentit l’effet dans son être profond. Il fit semblant de
ne pas lui donner de l’importance. De cette commotion intérieure fortement
sentie, il donna une explication évasive, tendancieuse. Il dit :


« Oui !
quand nous étions petits, le crapaud me parlait, souvent, de ce proverbe. Mais,
il le disait, machinalement, à propos de petits faits, de nos défauts communs,
de ces petits défauts, chacun, que nous avions et que nous ne voyions que chez
le voisin. C’était cela, sans importance, que voulait me rappeler, sans doute,
mon ami le crapaud. »


Le petit singe
rouge détourna la conversation sur un autre sujet, sur des sujets plus actuels
et plus amusants.


Le crapaud, ce
soir-là, était sorti de l’eau de la rivière. Sautant, rampant, se traînant sur
son derrière, il avait pris le chemin du village. Il peina sur la route. Il se
démena tant qu’il put. Il marcha, il marcha, comme je l’ai dit, en sautant, en
rampant, en se traînant sur son derrière. Il marcha si bien qu’il atteignit le
village, la concession de la belle Nana, les abords frais du canari de la mère
de la jeune fille. Là, il attendit que le feu du foyer fut allumé. Il attendit,
ainsi, patiemment, longtemps,… très longtemps. De la case voisine, lui vint la
conversation de la belle Nana et du petit singe rouge. Les deux amis parlèrent
de lui, du malheur qui l’avait frappé. A un moment de leur conversation, la
belle Nana rappela à son ami, le petit singe ronge, la commission que le
crapaud l’avait chargée de lui transmettre.


Le crapaud entendit
la jeune fille dire au petit singe rouge :


« Dis-lui
que la paille de mon œil est plus légère, moins lourde que la poutre du sien. »


Pendant ce
temps, la flamme avait, depuis longtemps baissé dans le foyer de la mère de
Nana. Sautant, rampant, se traînant sur son derrière, le crapaud s’en approcha.
Il y prit une toute petite braise rouge. Il l’enroula, délicatement, dans un
chiffon qu’il glissa entre deux seckos de la case de la mère de la jeune fille.


Puis, sautant,
rampant, se traînant sur son derrière, le crapaud se dégagea du lieu de son
forfait avant que l’incendie, violent, n’éclata.


Sautant,
rampant, se traînant sur son derrière, le crapaud reprit le chemin du retour.
Il regagna, lentement, les bords humides de son empire liquide.


Le petit singe
rouge et la belle Nana, pendant ce temps, causaient. Ils parlaient, bien sûr, d’amour,
de la jeunesse, de ses préoccupations et de bien d’autres choses encore.


Le petit singe
rouge, assuré de la mise hors cause du jeune crapaud, fit même des propositions
de mariage à la belle Nana. Les deux jeunes gens en étaient à ce chapitre,
quand l’incendie, dévorant, éclata dans la case de la mère de la jeune fille.
Le village fut mis en branle par cet incendie. Le bruit fut si fort qu’il
parvint aux deux amoureux. Nana la belle, exceptionnellement prompte ce
jour-là, bondit sur ses jambes et sortit dehors. Revenant précipitamment dans
la case, elle dit, affolée au petit singe rouge :


« C’est un
incendie qui a éclaté. C’est la maison de ma mère qui brûle. C’est ton jour,
aujourd’hui, mon ami. Si tu parviens à éteindre le feu, si tu sauves la case de
ma mère de la destruction, nous nous marierons, aussitôt, après. »


Le petit singe
rouge tressaillit. Un frisson de peur parcourut tout son être. La belle Nana s’en
aperçut. Continuant son discours, elle dit au petit singe :


« Je tiens
à la case de ma mère, chéri, je sais que tu es un garçon courageux, même, un
foudre de guerre. Avec une telle qualité, tu ne peux pas me refuser le petit
service que je te demande. Chéri, c’est urgent ! Décide-toi, notre mariage
est au bout de l’effort que tu pourras déployer pour sauver la case de ma mère,
celle, voyons, dans quelques jours, de « ta future belle-mère ». « Pour
me faire plaisir, à cause de ton amour pour moi, par respect pour ma mère »,
je crois que tu ne me feras pas honte. Dans un instant, j’en suis convaincue,
tu éteindras le feu qui menace de détruire la case de ma mère. 0 ! mon
chéri, exécute-toi sans plus tarder. Tu me feras plaisir, tu sais. » Le
petit singe, tourmenté, se gratta la tête, les bras, le ventre et, soucieux, il
dit à la belle Nana :


« Oui !
ma chérie, je suis prêt à me battre contre mille ennemis pour toi, à te donner
ma vie, mais, tu sais, Nana, le feu est le totem de ma famille. Il m’est
interdit de l’approcher, même de loin. »


Nana,
malicieuse, lui répondit en ces termes, sur un ton affectueux afin de le
décider à se départir de son hésitation :


« Mais, n’as-tu
pas dit, toi-même, que tu es prêt à mourir pour moi ? En maîtrisant l’incendie
qui ravage la case de ma mère, tu ne risques rien de plus que cela, que ce que
tu viens de dire. Qu’est-ce qui te retient donc ? Ou, comme je le pense,
ne m’aimes-tu que du bout des lèvres ? Allons ! chéri, tu es plus
noble que cela. Allons ! mon ami, n’agiras-tu pas à cause de moi, à cause
du grand amour que tu me portes ? Comment peux-tu à cause de ce grand
amour demeurer indifférent à mon malheur ? Chéri, tu ne peux pas me faire
cela. Tu sais, mon petit agneau, que je n’aime que toi. »


Les paroles et
les caresses de la jeune fille achevèrent d’envoûter le petit singe rouge.
Reprenant courage, il décida de se jeter dans la bataille. Il fit tant qu’il
réussit à éteindre le feu qui menaçait de détruire la case de la mère de la
belle Nana.


Dès son premier
contact avec les hautes flammes de l’incendie, la cire qui bouchait les creux
de ses yeux profonds fondit au contact du feu. Son nez artificiel en cire se
liquéfia à celui de l’air surchauffé qui l’entourait.


Le suif, aussi,
dont il enduisait son corps velu se transforma en une pâte blanchâtre. La cire
noire et le suif, fondus, se mélangèrent et coulèrent sur ses joues. Le mélange
liquide tacha de noir ses beaux habits. Le maquillage fondu défigura le petit
singe rouge. Il eut honte de lui-même et, pour cacher sa face gercée de taches
rousses, ses lèvres pendantes, il se sauva dans la brousse. Il y cache encore
son infortune.


Et depuis ce
jour-là, le petit singe rouge, en souvenir de la belle Nana, dit à tous ceux
qui le rencontrent dans les clairières des forêts :


« Ehé !
Ehé ! Mais, où est la belle Nana ? »


Ici, finit ce
conte. Il croque la comédie humaine. La belle Nana est un destin. Elle en
exprime la réalité belle, mais indifférente.


Le petit singe
rouge et le crapaud représentent la duplicité de l’homme.


La bonne leçon
de ce conte est entièrement contenue dans cet autre proverbe : « Indulgent
sur ses travers, ses défauts et ses fautes, l’homme les voit, volontiers, chez
les autres. Il refuse de sentir la poutre qui gît dans son œil, mais, il s’acharne
à dénoncer la petite paille qu’il voit dans l’œil de son voisin. »


Et, maintenant,
vogue mon conte. Je te souhaite bonne chance. Va amuser les enfants du monde
entier.







LE SECRET







1. L’ORPHELIN ET LE GÉNIE


 


 


 


Le secret,
brûlant, ne peut jamais « loger dans deux ventres à la fois ». A ce
sujet, plus explicites, nos anciens disaient :


« Ne
confie, jamais, ton secret à ta femme, si sérieuse soit-elle. »


C’est cette
affirmation que va se charger de démontrer le conte qui suit :


Bantasi, tout
jeune, perdit sa mère, puis son père. Orphelin, sans parent, délaissé, le petit
Bantasi se réfugia dans la brousse dont il se nourrit des fruits, des racines
des arbres et des animaux qu’il arrivait à y capturer.


Ce n’était pas,
cela se voit, une vie de tout repos. Le jeune Bantasi souffrit donc de la soif,
de la faim – et surtout – de la solitude.


Continuant de
vivre, ainsi, il parcourut toute la brousse, gîtant la nuit dans les grottes,
dans les cavernes, dans les creux des grands arbres où, souvent, il se
blottissait à l’abri des fauves, des dangers de la nuit et du froid.


Un jour, le
petit Bantasi, à la méridienne, fatigué, fourbu et de plus affamé, crotté,
arriva à l’ombre d’un grand baobab. Comme il était seul, et craignant pour sa
vie, il se réfugia dans le creux du baobab pour se reposer. Il y dormit d’un
sommeil réparateur.


Mais, le creux
de l’arbre était, aussi, la demeure d’un génie puisant. Celui-ci, de retour de
la chasse le soir, trouva son habitation occupée par Bantasi.


A l’approche du
génie, ce fut, d’abord, un vent léger qui souffla sur le baobab. Sa fraîcheur
favorisa le sommeil de notre aventurier. Celui-ci, dans le creux du baobab,
dormit, profondément, les poings fermés. Cependant, peu de temps après, ce fut
un ouragan qui agita le baobab. Celui-ci geignit sous son effet. Le sol,
lui-même, en frissonna. Ses secousses, peu tendres, réveillèrent en sursaut,
notre héros. Sautant sur ses jambes, il se tint debout. Regardant dehors, il
vit qu’il était en face d’un génie monstrueux qui lui dit de sa voix caverneuse :


« Qui occupe
ma demeure sans mon autorisation ? Qui a osé s’emparer de ma maison en mon
absence ? L’usurpateur est-il un génie ou un humain ? En tout cas,
qui qu’il soit, je vais le réduire en poussière. Qui es-tu toi qui usurpe ma
maison ? Qui es-tu ? Parle ou je t’écrase entre mes doigts puissants. »


Bantasi, le
petit, orphelin, « un bout d’homme », pas plus haut qu’une pomme,
tremblant de peur, dit à l’effrayant génie :


« Non !
Non ! ne m’écrase pas entre tes doigts puissants. Non ! Non ! ne
me détruis pas, ne me réduis pas en poussière. Non ! Non ! de grâce
épargne-moi. Je ne suis pas un diable redoutable, ni un mauvais génie. Je ne
suis qu’un humain, un petit orphelin sans soutien, réduit, sans espoir, à
parcourir la brousse à la recherche de sa nourriture.


« C’est
parce que j’étais épuisé de fatigue que je fus contraint de m’arrêter à ton
arbre. C’est parce que je craignais pour ma vie que je fus obligé de m’abriter
dans le creux de ton baobab dont tu viens de dire que c’est ta demeure. Je sais
que tu es un grand génie, que ta puissance n’a pas d’égale. Génie, bon génie, à
cause de ta puissance, protège ma vie, celle d’un « petit d’homme »,
d’un petit orphelin, sans soutien, obligé d’errer sans espoir dans la brousse,
dans la brousse, à la recherche de sa nourriture. »


Le génie prit en
pitié le jeune Bantasi. Pour le rassurer, il rit de sa voix caverneuse. Il fit :
« hiiii ! hiii ! hum ! ouhum ! » Puis attendri,
le génie paternel parla de cette façon au petit orphelin. Il lui tint ce
langage :


« Calme-foi,
« petit de l’homme ». Petit orphelin obligé d’errer sans but et sans
espoir dans ma brousse, ne t’inquiète plus. Si tu veux vivre auprès de moi, je
remplacerai ton père et ta mère. Je deviendrai pour toi, un protecteur
généreux, un père affectueux. »


Le petit orphelin
eut de la peine à en croire ses oreilles. Sa grande peur s’apaisa. Le
monstrueux génie lui parut auréolé de bonté, de quelque chose de hautement
humain qui acheva de le rassurer. Enthousiaste, le jeune Bantasi, se jeta dans
les bras du génie. Il lui dit :


« O !
puissant génie, tes paroles paternelles me comblent de joie. Je veux demeurer
auprès de toi, vivre sous ta protection généreuse. »


Le génie,
compatissant, prit Bantasi à la taille. Il le souleva de terre. Le contemplant,
le génie gratifia le petit orphelin d’un sourire très doux. Le posant gentiment
sur le sol, le génie lui dit :


« A
présent, tu n’es plus seul dans la vie. Désormais, tu as un père. Je serai ce
père affectueux pour toi. » Content, le génie ajouta :


« Tu es
gentil, « petit d’homme ». Tu me plais. Je serai heureux d’apprendre
ton nom ? »


Le jeune
aventurier, à son généreux protecteur, fit cette réponse, content :


« Je suis
comblé, génie. J’ai perdu mon père. J’ai perdu ma mère. Je les retrouve en toi.
Ils m’ont donné le nom de Bantasi. Je m’appelle Bantasi, le petit orphelin. »


Le génie du
baobab dit, alors, à l’orphelin :


« Eh bien !
Bantasi, c’est moi qui suis ton père à présent. Tu n’auras plus à errer, sans
but et sans espoir dans la brousse. Finies pour toi la soif, la faim ; je
t’apporterai plus que ne pourraient te le faire ton père et ta mère, de l’eau
fraîche, des mets succulents qu’ils n’auraient jamais pu te donner.


« Cependant,
Bantasi, nous allons nous partager la tâche. Moi, je chasserai le buffle, le
koba, la biche, la girafe, l’éléphant… la panthère, le lion, la hyène, le
chacal… et toi, « petit d’homme », pour t’éviter d’errer, sans but et
sans espoir dans la brousse, tu garderas ma maison, notre maison. Tu veilleras
en mon absence sur nos provisions et tu balayeras notre demeure. En mon
absence, tu pourras aller chercher du bois sec dans les environs pour cuire le
gibier que j’apporterai de la brousse. Au retour de la chasse, le soir, je t’apprendrai
à dépouiller, à dépecer les grands animaux : le bubale, le koba, la
girafe, l’éléphant, etc. Pendant tout le temps que tu vivras avec moi, tu n’auras
d’autre travail que celui que je viens de t’indiquer. »


Le petit
orphelin, visiblement satisfait de la proposition du génie, lui dit :


« 0 !
génie généreux, je suis comblé d’aise. Je te remercie de ta grande compassion
pour moi, de ta grande bonté. En retour, de nuit comme de jour, je serai à ta
disposition. Je ferai avec plaisir tout ce que tu me diras, que tu me
commanderas de faire car je n’ai plus de mère, de père que toi, ô ! génie
généreux. »


Le petit
orphelin s’adonna à sa nouvelle tâche avec zèle et dévouement, à la plus grande
satisfaction du génie, son protecteur. L’orphelin et lui vécurent, ensemble,
ainsi, un an, deux ans… trois ans, quatre ans… de longues années au cours
desquelles Bantasi grandit, devint un beau jeune homme vigoureux. Son
protecteur, le génie du baobab eut tout le temps pour apprécier son protégé,
son bon caractère.


Un jour, un jour
triste, le génie appela Bantasi. Avec beaucoup de peine dans les yeux et dans
la voix, il lui dit :


« Bantasi,
mon fils, tu es du village. Tu ne peux pas, tu ne dois pas vivre éternellement
dans la brousse. Il faut que tu songes à retourner auprès des tiens, au
village. Tu n’es pas un fils de la brousse, mais celui du village, un petit de
l’homme. Tu ne pourras prospérer, t’épanouir, te réaliser pleinement, que dans
le village, auprès des tiens, les hommes. »


Après ce
discours du génie, Bantasi eut le souffle coupe. Il pleura. Il vociféra. Il dit
à haute voix :


« Non !
génie ne m’abandonne pas. Je n’ai de mère, de père que toi. Je ne pourrai plus,
jamais, subsister dans le village, parmi les hommes. Non ! Non ! je
ne veux plus te quitter génie généreux. Tu es mon seul soutien. Je ne veux pas
retourner au village. Les hommes y sont méchants, et les femmes, trop bavardes,
y sèment la discorde. Non ! Non ! génie mon père, je ne veux pas
retourner au village. »


Les propos de
Bantasi émurent profondément le génie affectueux. Il pleura lui-même à l’idée
qu’il allait, bientôt, se séparer de son protégé. De sa voix peinée la plus
douce, il dit à Bantasi :


« Mon fils
tu n’es pas fait pour vivre dans la brousse. Tu n’es pas de la brousse. C’est
au village que tu dois retrouver ta place importante. Ne t’en fais pas mon
fils, je ne t’abandonnerai pas seul à ton sort. Tu pourras, si tu sais garder « un
secret », devenir l’homme le plus en vue de ton pays, le plus envié de
celui-ci. Courage mon fils, tu n’erreras plus sans but et sans espoir dans la
brousse. Demain, je te donnerai un secret infaillible. Si tu sais le tenir, il
te garantira, ta vie durant, un bel avenir au village, parmi les hommes, les
tiens. Courage, mon fils, je demeurerai, toujours, ton père compatissant, ton « père
de l’autre côté », ton « père de la brousse[2] »







2. NE CONFIE, JAMAIS, TON
SECRET À TA FEMME


 





 


 


Le lendemain, le
génie rencontra une dernière fois Bantasi. Il sortit, de sa poche, un tout
petit papier gribouillé de signes cabalistiques. Le génie enroula autour du
petit papier des fils noirs, des fils rouges et des fils blancs. Il le logea
dans un sac fait de morceaux d’étoffes blancs, noirs et rouges. Il cousu, de
même, le sac avec des fils noirs, des fils rouges et des fils blancs. Le
tendant à son protégé, il lui dit :


« Ce
gris-gris est un « secret ».
En lui, la couleur noire te donne un « pouvoir » illimité sur tous
les cadavres des hommes noirs. Le blanc, en lui, te confère le pouvoir de
réveiller les cadavres des hommes blancs et le rouge te donne ce pouvoir sur
tous les cadavres des hommes rouges. Désormais, le « gris-gris » te « confère »
le « pouvoir », sans limite, de ressusciter les cadavres de tous les
hommes noirs, de tous les hommes blancs et de tous les hommes rouges[3] »


Ceci dit, le
génie du baobab s’arrêta de parler. Il s’écoula, un long moment. Il regarda le
vide. Il baissa, longtemps, son regard sur la terre. Puis, grave, il leva ses
yeux sur le ciel exceptionnellement pur ce matin-là. Ayant ainsi tâté son « intuition »
et pris « son aspiration », le génie, solennel, posa,
longtemps…, longtemps… très longtemps, son regard, cependant affectueux sur
Bantasi. Il lui dit :


« Ce
gris-gris ressuscite les morts. Tu pourras, grâce à sa vertu, réveiller tous
les cadavres humains, tu pourras, ta vie entière, défier la mort et rendre les
hommes, « les tiens », heureux dans ton pays, partout où tu passeras.
Ainsi, mon fils, ce « gris-gris » infaillible te permettra de vivre
honorablement parmi tes semblables. Mais, Bantasi, il y a une « interdiction »
que tu dois « observer » si tu veux garder le « talisman »
que je viens de te donner. Cette « interdiction, formelle », la voici :
« En aucun cas, quelles que soient les sollicitations et les
circonstances, n’en confie jamais, le « secret » à ta femme.


« Bantasi,
ton père de la brousse va se séparer de toi. Le gris-gris que je viens de te
donner le remplace auprès de toi. Et puis, tu n’es plus un enfant. Tu es
maintenant un « homme » averti, un grand magicien. Va au village
faire profiter « les tiens » de ton « extraordinaire pouvoir ».
Va, mon fils et que « Dieu » te protège contre la femme qui te
prendra au village. »


Bantasi pleura.
Il pleura… pleura… pleura longtemps toutes ses larmes. Il exprima de cette
façon sa grande reconnaissance à l’égard du génie du baobab. Il lui prouva de
cette manière son attachement à lui, à sa personne généreuse.


Quand, la tête
entre les deux mains, Bantasi eut fini de pleurer, le génie avait disparu comme
par enchantement.


Quand il leva
les yeux, il se trouva devant la réalité de la brousse, âpre de son immensité
et de son austère silence.


Cependant,
confiant dans le pouvoir que venait de lui donner le génie du baobab, Bantasi
ne désespéra pas. Ne savait-il pas qu’il était, à jamais, à l’abri de la mort ?
De l’ordre des dieux désormais, ne savait-il pas qu’il était plus fort que la
mort, qu’il était la vie qui ne meurt pas ?


Bantasi se
décida de retourner au village. Il marcha des heures et des heures, des lunes
et des lunes. Enfin, il aborda une grande ville, la capitale d’un « Roi
puissant ».


Dans la ville
silencieuse, personne ne parlait. Tout, les hommes, les femmes, les enfants,
tout, même l’air de la ville, les toits de paille gris étaient tristes.


Seuls, de temps
à autre, le braiment d’un âne, le hennissement d’un cheval, le bêlement d’un
mouton ou d’une chèvre perçaient le lourd silence dans lequel était plongée la
capitale du roi.


D’intuition,
Bantasi, sentit l’angoisse qui pesait sur celle-ci, le malheur sans doute, qui
l’avait frappée.


Las et triste,
Bantasi entra dans la ville. Il alla demander l’hospitalité à une vieille femme
qui vivait seule dans sa case. Bantasi, triste de la tristesse de la ville, dit
à la vieille femme le salut de paix traditionnel : « Salam alleyka !
bonne vieille. La paix est-elle avec toi, bonne vieille, ma grand-mère ? »


La vieille
femme, surprise, leva la tête. Sa main droite sur le front pour mieux voir,
elle dit à celui qui venait d’arriver :


« Qui me
salue de cette façon ? Qui es-tu, toi qui me salue ? »


Bantasi, à la
suite de la vieille, calmement, répondit ce qui suit :


« Bonne
vieille, ma grand-mère, je suis un étranger de passage. Je viens te demander l’hospitalité
pour le temps que je me propose de demeurer dans votre ville. Veux-tu me
recevoir sous ton toit ? »


La vieille,
inquiète, dit à l’étranger :


« Je vois
que tu es jeune, même assez jeune, en tout cas, vigoureux et plein de vie. J’ai
beaucoup de compassion pour toi, étranger qui ne me donne pas son nom. Comment
te nomme-t-on, étranger ? »


Bantasi,
calmement, déclina son nom : « Je m’appelle, dit-il, bonne vieille,
Bantasi. »


Celle-ci, à
mi-voix, dit à l’étranger :


« Bantasi,
approche-toi de moi. J’ai une nouvelle importante à t’apprendre. Viens !
là ! tout près de moi. Voilà, étranger, mon fils, un grand malheur s’est
abattu sur notre ville. Son roi puissant, y a perdu sa mère, la reine mère, il
y a deux jours. La coutume veut qu’elle soit accompagnée dans sa tombe, de
cinquante personnes pour la servir dans l’autre monde. Ainsi bel étranger, tu
as encore la vie devant toi. Aussi, je te conseille de partir au plus vite de
notre ville car les cinquante personnes en question seront prises parmi les
étrangers de passage dans notre capitale. Ces personnes, égorgées, leurs
cadavres seront enterrés avec celui de la reine mère dans la même fosse.
Comprends-tu maintenant que tu tombes mal et, aussi, le grand danger que tu
cours en t’obstinant à vouloir demeurer dans notre ville ? Et puis, beau
jeune homme, l’ordre est donné de signaler tous les étrangers de passage dans
notre capitale. Je serais donc obligée de prévenir « les gens » du
roi de ta présence chez moi. Beau jeune homme, le faisant, je te désignerai à
une mort certaine. Pars, mon fils ! Je te supplie de partir. Il est encore
temps. Va, quitte cette ville ! C’est ton intérêt. C’est le seul moyen
pour toi, d’avoir une chance de sauver ta vie.


« Je t’en
supplie, n’insiste plus, mon fils. Pars, au plus vite d’ici, tu es exposé à une
mort certaine, en ce moment. »


Bantasi, calme,
le regard apaisé, simplement, dit à la vieille femme :


« Donne-moi
l’hospitalité et ne t’occupe pas du reste, bonne vieille. Je n’ai pas peur de
la mort. Je suis plus fort que la mort, bonne vieille, ma grand-mère. »


La vieille
trembla d’horreur. Elle essaya encore de raisonner le jeune Bantasi. Elle lui
dit :


« Beau
jeune homme, tu es vigoureux. Tu respires la santé, la joie de vivre. Tu as
devant toi la vie, sans doute, un bel avenir. Il me répugne de te dénoncer aux « gens
du roi ». Ils sont cruels, ils sont sans âme. Ils ne connaissent pas la
pitié. S’ils apprennent que tu es là, ils viendront, sûrement te prendre, me
prendre avec toi. Moi, je suis une « vieille chair ». Ma mort m’importe
peu. Je suis, déjà, au bord de la tombe. Mais toi, mon fils, tu es « toute
vie ». Il faut que tu vives. Aussi, encore une fois, je t’adjure de
partir, de t’en aller d’ici, car « les gens du roi » et leurs
complices sont partout dans la ville. Ils en surveillent tous les quartiers,
toutes les cases à la recherche d’éventuels étrangers de passage. Si tu veux,
Bantasi, me croire, pars au plus vite de notre ville ! Pars et sauve,
ainsi, ta vie, mon fils ! »


Bantasi ne
broncha pas. Non plus, il ne changea pas de contenance. Il dit à la bonne
vieille femme :


« O !
généreuse grand-mère, ne crains rien, pour moi. Je suis plus fort que la mort.
Je commande à la mort. Je peux même ressusciter les morts, la mère de votre
grand roi, s’il le désire. Je t’autorise d’aller lui apprendre cette bonne
nouvelle. »


La vieille,
perplexe, demeura interdite. Elle perdit l’usage de la parole. Elle se crut
devant un dément qui ne réalisait pas l’immensité du grand danger qu’il
courait. Elle dit à l’étranger :


« Mais…
mais… mais…, mon fils, as-tu compris ce que je t’ai dit ? Es-tu conscient
de la gravité de la situation dans notre ville et de l’imminence de la mort
vers laquelle tu cours en y demeurant ? »


Bantasi,
impassible, sûr de lui, dit encore à la vieille :


« Bonne
vieille, je suis maître de mes moyens. Je ne suis pas fou. Je sais que je ne
dois pas demeurer ici plus longtemps à l’insu des gens du roi, à l’insu de
votre monarque. Je vois le danger mortel que je te fais courir. Aussi, bonne
vieille compatissante, je veux que le roi soit mis au courant de ma présence
dans sa ville. Je suis sûr de pouvoir lui rendre un grand service et lui éviter
de se livrer à un carnage inutile parmi les étrangers de passage dans sa ville.
Va, bonne vieille. Va dire aux gens du roi, ce qui est le mieux, au monarque
lui-même, que tu as chez toi un étranger qui demande a le voir. »


La bonne vieille
fut tellement séduite par l’aplomb assuré de l’étranger, qu’elle se laissa convaincre
par ses propos. « Quant on peut atteindre Dieu, se dit-elle, pourquoi
perdre son temps à passer par son prophète ? » La vieille réfléchit
un moment au proverbe, puis se tournant vers Bantasi, elle lui dit :


« Tu es à n’en
pas douter un homme de bien. Ce que tu as avancé est d’importance. Je vais sans
plus tarder, l’annoncer moi-même au roi. Pourrai-je le faire, Bantasi ? »


Ce dernier,
flegmatique, sourit et dit à la vieille :


« N’aie
aucune crainte bonne vieille. Va chez le roi, le cœur tranquille. Dis-lui que
tu héberges un étranger qui ressuscite les cadavres, tous les cadavres des
hommes noirs, des hommes blancs et des hommes rouges. »


La vieille, il
est vrai, le doute dans l’âme, alla trouver le roi. Elle lui dit :


« Un
étranger vient d’arriver chez moi. C’est un grand, très grand magicien. Il m’a
chargé de te dire qu’il est plus fort que la mort et qu’il peut, si tu le
désires, ressusciter ta mère qui est morte depuis deux jours. »


Le roi ne se fit
plus prier davantage. Il ordonna à vingt de ses gardes d’aller chercher l’étranger
magicien. Peu de temps après, Bantasi parut à la cour devant le roi du pays.
Son maintien simple impressionna tout le monde. Son assurance influença, même,
le roi. Celui-ci, grave, dit à Bantasi :


« Étranger,
c’est toi qui a dit à cette vieille que tu peux ressusciter les morts et que,
si je le désire, tu ressusciteras ma mère morte il y a deux jours ? »


Bantasi, très
simplement, répondit, ceci, au roi :


« O !
grand monarque, la vieille n’a dit que la vérité. Je suis plus fort que la
mort. Je commande à la mort. Aussi, ô ! grand roi, si tu le désires, je
ressusciterai ta mère, la reine mère, morte depuis deux jours. Pour cela, ô !
grand roi, il faut, tout simplement, à l’endroit de mon choix, construire une
paillote toute neuve. Tu y déposeras le cadavre de ta mère. Je me rendrai dans
cette case et j’en ressortirai avec ta mère vivante. »


La cour
stupéfaite, demeura pétrifiée. Personne ne sut que dire. Un lourd silence plana
autour du roi. Celui-ci, cependant, pour mettre l’étranger à l’épreuve, ordonna
séance tenante la construction de la case. Pour cela tous les seckos
disponibles furent réquisitionnés. Des cordes, du bois, on en prit de partout.
En moins d’une heure, la paillote fut érigée sur une place indiquée par Bantasi.
On y mit solennellement le cadavre de la reine mère. Après ce cérémonial
strict, Bantasi, confiant en son pouvoir se leva. Il était calme. Il était
splendide de beauté et de simplicité. Il sortit de la cour. Il alla trouver le
corps de la reine mère, morte depuis deux jours. Bantasi passa son gris-gris
sur la figure de l’illustre morte. Celle-ci ressuscita. On entendit un
éternuement. Puis, peu de temps après, Bantasi, le premier sortit de la case
suivie de la reine mère rayonnante de vie et de santé.


Dans la ville,
la nouvelle éclata comme une bombe. On dit partout, dans les quartiers et les
cases, que la mère du roi est ressuscitée. Un étranger lui a redonné la vie. On
cria le nom de l’étranger : Bantasi ! Bantasi ! Bantasi, dit-on
a redonné la vie à la reine mère. Les tam-tams, longtemps, qui s’étaient tus se
mirent à résonner, les flûtes à chanter et les jeunes filles à danser. La joie,
ainsi, revint dans la ville. Le jour se fit doux. L’air léger, frais, était de
la fête. Le monarque, comblé au-delà de ses espérances, fit appeler Bantasi. Il
lui dit :


« Tu m’as
rendu un grand service. Tu es un homme d’une grande valeur. A l’égal des dieux,
tu es plus fort que la mort. Tu es la vie qui ne meurt pas. Tu es un trésor,
Bantasi. Aussi, je ne veux pas le perdre. Je vais lier ton sort au mien, à
celui de notre dynastie. Je te donne ma fille en mariage, pour te récompenser,
la moitié de mon royaume. »


Bantasi, au
summum de la gloire et de la grandeur, très simplement, vint se prosterner
devant le roi. Après le salut d’usage, il le remercia avec chaleur de la faveur
qu’il vient de lui accorder. Content, il dit au monarque, de son ton doux le
plus filial :


« O !
grand roi, je tâcherai de te servir, de servir ton peuple afin de mériter la
grande confiance que tu viens de m’accorder. »


La princesse, la
fille du roi, était très belle. On la comparait à l’étoile du matin, à la
pleine lune d’un ciel absolument pur. Avec une telle beauté, avec un tel renom
répandu partout, la princesse eut beaucoup de prétendants : des princes,
des rois, des empereurs parmi la haute noblesse de son pays et des royaumes
voisins. Parmi tous ces prétendants, la princesse, vraiment, n’aima qu’un seul
prince. On allait même la marier à ce prince quand survint la mort de sa
grand-mère, la reine mère.


Cet événement
remit tout en question. La main de la princesse, par intérêt, fut accordée à
Bantasi à cause de sa grande science. Bantasi n’était pas un prince. Son passé
le situe bien. C’est un fils de pauvre, un homme de condition très modeste. Si la
princesse ne pouvait pas échapper à l’autorité du roi, elle était cependant
maîtresse du secret de son cœur. Ce dernier, elle l’a donné à un prince, son
préféré.


Le mariage entre
Bantasi et la princesse était conclu. La princesse fut amenée à son mari. Des
cérémonies somptueuses illustrèrent leur union. Celles-ci, grandioses durèrent
pendant sept jours. La lune de miel des deux époux fut une suite d’orgies
ininterrompues. Mais, comme tout a une fin, les fêtes finirent et les deux
époux, enfin, purent se consacrer l’un à l’autre. La femme, comme le veut la
coutume, son mariage consommé, demanda et obtint l’autorisation de rendre
visite à ses parents.


Le mari heureux,
sans arrière-pensée, accepta avec enthousiasme la demande de sa femme. Celle-ci
partit donc au palais de son père. En chemin, elle rencontra son prince
préféré. Ce dernier arrêta la princesse. Les deux amants remuèrent, ensemble,
des souvenirs d’amour. Le prince, plus audacieux, ainsi, apostropha la
princesse. Il tint ce langage séditieux à la fille du roi :


« Ah !
te voilà, toi, ô ! belle princesse, mon amour ! Comment as-tu pu
accepter de te marier avec le fils d’un roturier dont personne dans le royaume
de ton père ne connaît, même pas le nom ? C’est, vraiment pour toi,
princesse, une déchéance dont pâlit toute la noblesse de ton pays et du mien. J’enrage
pour toi et pour moi, car ta honte est aussi la mienne. Ce n’est pas possible.
Tu ne peux pas demeurer plus longtemps dans l’état que t’impose le roi ton
père. Il faut faire quelque chose. Nous devons faire quelque chose pour t’arracher
des griffes de ce fils de roturier. »


La princesse,
contrite, baissa la tête de honte, et, surtout, de rancœur dont elle rendit
responsable le roi, son père. Elle garda, perplexe, le silence pendant
longtemps. Impuissante, elle dit à son bel amant :


« 0 !
beau prince, que puis-je contre la volonté d’un roi, quand par intérêt, pour
son « intérêt », il me marie, de force, à un homme qui n’est pas de
ma condition ? C’est triste, je le constate. Mais, que peut faire une
jeune femme contre un roi, contre son principe qui ne connaît que la raison d’État ? »


Le prince,
indigné, cependant, domina son amertume. Il ne manifesta aucune réaction
violente à l’audition du discours de la princesse. Il ne voulut pas lui faire
apparaître son accablement.


Sur un ton
plutôt badin, il dit à la princesse :


« Mon
amour, n’es-tu pas une femme toi, et puis, une princesse mariée à un roturier ?
Ton mariage forcé te donne, doit te donner, sans conteste, tous les droits sur
ton mari. Celui-ci doit être heureux de t’avoir comme épouse. Il doit être fier
de l’aubaine, ainsi, que la « Providence » lui envoie. »


La fille du roi,
meurtrie, dit à son amant :


« O !
bel amant que j’aime par-dessus tout au monde, mon mari, Bantasi, est justement
la « Providence ». Il la tient dans ses mains. Ne vient-il pas de
ressusciter ma grand-mère, la mère de mon père, celle, surtout du roi ?
Quel monarque ne rêve-t-il pas d’avoir, sous sa coupe un tel « homme »,
un tel magicien qui commande à la mort ? C’est sa magie redoutable, c’est
le « terrible secret » de celle-ci qui constitue son « incomparable »
titre de noblesse. Qu’y pouvons-nous, toi et moi ? Qui ressuscite les
morts, ne peut-il pas, aussi, ô ! mon cœur, la donner, où il veut, quand
il veut ? Ne crois-tu pas que nous avons là deux obstacles majeurs, un
père, un roi qui ne voudra jamais se séparer du « pouvoir »
extraordinaire que Bantasi met à sa disposition et « la colère possible »
de ce dernier contre nous qui pourrait nous anéantir tous les deux si jamais,
mon mari arrivait à savoir que je le destine toujours, mon cœur ? Qu’en
dis-tu, ô ! mon bel amant ? »


Le prince
affectueux ne se déconcerta pas. Il dit, très simplement, à la princesse :


« Bantasi n’est
pas, certainement, Dieu. Il doit, sans nul doute son pouvoir à lui ou à quelque
« dieu » compatissant – peut-être même au concours bienveillant d’un
génie puissant. Mais toi, chérie, tu es une femme. Ne peux-tu pas distraire ton
mari, le cajoler, le gâter, lui faire mille folies pour accaparer toute sa
confiance et, l’en traîner, ainsi, à te confier, à te dévoiler son secret ?
Qui peut, quel homme, quel mari peut-il résister à ta beauté délicate, aux
charmes de tes caresses, à ton sourire sublime ? »


La princesse, d’intuition
saisit toute la situation. Son imagination féconde lui ouvrit des perspectives
mirifiques. Elle se contenta de dire à son amant :


« Il se
fait tard. Nous avons trop duré ensemble. Laisse-moi continuer ma route avant
que des yeux indiscrets ne nous voient dans l’intimité. Confiance, mon ami, j’ai
compris. Je ferai l’impossible pour changer le cours des choses. »


La princesse
alla au palais de son père. Elle y fut reçue avec éclat par le roi, par sa
grand-mère (et pour cause), par tous ses parents.


Sa visite
terminée, la fille du roi regagna son domicile conjugal. Elle y retrouva
Bantasi, son mari, ravi de la revoir, belle de ses atours princiers. La
princesse se fit gentille. Son regard exceptionnellement doux captiva Bantasi.
La princesse le caressa, le cajola, lui dit mille folies amoureuses. Ayant,
ainsi, conditionné son mari, elle lui dit :


« O !
mon mari, mon adorable mari, je n’aime, je n’aimerai jamais que toi. Tu es, à
présent, un autre moi-même. Nous ne formons, désormais, que la seule et même
personne. N’es-tu pas le beau-fils du roi, mon père, son commensal ? Ne
partages-tu pas le royaume avec lui ? Plus qu’un mari, n’es-tu pas pour
moi un « frère » ? Je voudrais que rien ne puisse venir nous
séparer. Tu dois savoir tout ce que je sais. De ton côté, pourquoi me caches-tu
ce que tu sais ? Peut-il exister un « secret » que-nous ne
puissions partager, ensemble ?


« Or, mon
mari, tu es presque l’égal de « Dieu ». Comme lui, tu défies la mort.
Tu es, comme lui, plus fort que la mort. Mon mari, tu es la vie qui ne meurt
pas. Crois-tu que je sois si indigne de toi pour que tu ne daignes pas me dire « le
secret » qui te permet de redonner la vie aux morts ? »


Bantasi, flatté,
envoûté par sa femme ne fit pas de réserve. Il crut à l’amour illimité de la
princesse pour lui. Crédule, il se laissa abuser par elle. Il se confia à elle.
Soulevant son oreiller, il dit à sa femme :


« Princesse,
je crois à ta parole de princesse, au profond attachement, que tu m’exprimes
par des gestes discrets et délicats. Voilà, tout mon secret ! Il est dans
ce petit sachet fait d’étoffes de couleur noire, rouge et blanche. Il me
suffit, il te suffira, il suffît à n’importe quelle personne de passer ce
gris-gris sur la figure d’un cadavre humain pour lui redonner avec la vie, une
santé robuste. »


Le temps passa.
La princesse continua de gâter littéralement son mari. Un jour, cependant, que
Bantasi fut absent de la maison, la princesse souleva l’oreiller. Elle prit le
fameux « gris-gris ». Par une servante sûre, elle le fit apporter au
prince préféré, son amant de cœur.


Bantasi ne sut
rien du forfait de sa femme. Entre eux la vie continua de s’écouler en rose,
sans anicroche, dans les attraits d’un amour idéal.


Alors, vint l’épreuve.
La première femme du roi mourut. Cette femme était, aussi, la mère de la
princesse, l’épouse de Bantasi.


Le roi, sans
plus tarder, fit appeler son beau-fils. Il lui demanda, comme il l’a fait,
déjà, pour la reine mère, de ressusciter sa femme, sa première femme, la
belle-mère de Bantasi. Le roi dit à son gendre :


« Ce que je
te demande est sans doute, pour toi, un jeu d’enfant. Et puis, mon fils, la
morte, n’est-elle pas la mère de ta femme ? Tu vois, tout le plaisir de
ton action sera pour toi. »


Bantasi,
jubilant de joie courut à la maison chercher son gris-gris merveilleux. Quand
il souleva l’oreiller, le gris-gris n’y était plus. Il fouilla son lit, toute
sa maison, il ne trouva rien. De peine las, il s’en fut trouver le roi, le cœur
serré. Il dit :


« O !
grand roi, on m’a volé mon secret. On m’a volé le secret qui me permet de
ressusciter les morts. »


Le roi crut,
tout d’abord, que son beau-fils se moquait de lui, qu’il le narguait à cause du
pouvoir terrifiant qu’il détenait.


Le roi excédé,
malgré la réserve d’usage, dit à son gendre :


« Tu te
moques de moi. Tu veux me montrer que tu es plus fort que moi parce que tu
défies la mort. Tu ne veux pas redonner la vie à ma première femme, par
surcroît, qui est aussi, ta belle-mère. L’occasion unique, n’est-elle pas belle ?
Qu’attends-tu pour la saisir afin de confirmer en face du monde ton « grand
pouvoir » pour lequel je l’ai donné ma fille et la moitié de mon royaume ? »


Bantasi, eut son
sang glacé dans ses veines. Il perdit du même coup l’usage de la parole.


Dans la foule,
un jeune prince, altier, beau, fier, se leva et dit au roi :


« O !
grand roi, que Dieu te conserve ! Bantasi avait abusé de ta confiance. Il
n’avait, aucun pouvoir. Ce dernier, c’était moi qui le lui avait prêté pour l’essayer
pour mon compte.


« Je mets
Bantasi, au défi de pouvoir ressusciter même le cadavre d’une mouche. »


Bantasi,
obstinément, se tut.


Le roi, alors, s’adressa
au prince pour qu’il ressuscite sa première femme, la mère de la princesse. Le
prince, grâce au gris-gris qu’il a volé à Bantasi, ressuscita la première femme
du roi.


Ce dernier,
furieux, devant le bon résultat obtenu par ce prince, dit à Bantasi :


« Tu n’es
qu’un voleur, un farfelu, un homme de basse naissance qui a abusé de ma
confiance. »


Puis, s’adressant
à sa cour, il donna cet ordre sévère :


« Gardes,
sortez cet ignoble individu hors des frontières de mon État. De plus, je lui
retire ma fille et la moitié de mon royaume. »


« Je dis !… »







3. LE GÉNIE ÉTABLIT LE BON
DROIT


 





 


 


 


Bantasi, chassé
du royaume de son beau-père reprit sa vie de misère. Pendant qu’il errait sans
but et sans espoir, seul, dans la brousse, la princesse se remaria avec le
prince, son préféré. Le père de la princesse avec sa fille, donna à son nouveau
gendre, la moitié de son royaume.


Bantasi dans la
brousse, seul, marcha longtemps, très longtemps. Il connut la soif. Il connut
la faim.


Cependant, il se
souvint du génie, son « père de l’autre côté », son « père de la
brousse ».


Bantasi fit
encore des efforts. Le ventre creux, torturé par la faim, il marcha longtemps,
très longtemps. Enfin, fourbu, crotté, il retrouva le baobab et son illustre
génie. Celui-ci alla au-devant de son ancien protégé. L’abordant, il lui dit :


« Alors,
Bantasi, tu n’as pas su garder ton secret, n’est-ce pas ? Tu l’as, sans
doute confié à ta femme. En expiation de cette faute, je le vois, tu l’as perdu.
Est-ce que ce n’est pas cela qui t’es arrivé, mon fils ? »


Puis, sur un ton
paternel, le génie parla ainsi, à Bantasi :


« La vie
est une suite d’expériences à travers lesquelles se forge notre personnalité.
Ne t’en fais pas, mon fils. Ton « père de la brousse », « ton
père de l’autre côté », ne t’abandonne pas. Il a voulu, tout simplement,
te confronter avec la pratique de la vie chez les hommes. »


Le génie du
baobab, alors, fit appeler un aigle. Il fit appeler une souris. Il leur tint ce
langage qui fut un ordre impératif :


« A la
ville du roi, les hommes ont volé le secret de mon fils Bantasi. Je vous intime
l’ordre de reprendre ce secret aux hommes. Il doit revenir, de droit à son
véritable propriétaire, au « fils de l’homme », à mon fils Bantasi. »


L’aigle prit la
souris dans ses serres. Il vola haut, très haut dans le ciel. Quand l’aigle eut
aperçu la ville du roi, il y fonça de toute la puissance de ses ailes.
Descendant au ras de la terre, il y déposa la souris, tout près du palais du
prince et de la princesse.


La souris entra
dans le palais. Elle le fouilla de fond en comble. Elle fit si bien qu’elle
retrouva le merveilleux gris-gris. Le prenant avec ses petites dents, elle
sortit du palais à l’insu de ses occupants plus préoccupés de jouir de la vie.
La souris, discrètement, réussit à sortir de la ville.


Du haut du ciel,
l’aigle la vit. Il descendit sur la terre. Il prit, au sol, la souris porteuse
de son précieux paquet. Il l’apporta au génie du baobab. Celui-ci, sans plus
tarder, remit le gris-gris qui réveille les morts à Bantasi. Il lui dit :


« Cette
fois, je pense que tu tiendras davantage ta langue. Tu sauras tenir un secret.
Souviens-toi qu’il est dangereux de « confier son secret à sa femme ».


Cependant, ne
connaissant pas l’issue de cette histoire, les devins, les sorciers du village,
y cherchent, encore, ce gris-gris, le gris-gris de Bantasi, le gris-gris qui
redonne la vie aux morts.


Ils cherchent,
ils cherchent, toujours !


Mon conte est
fini. Je l’ai mis sous l’aile de l’oiseau blanc des contes. Sûrement, chaque
soir, il ira le raconter à un enfant poli.


Sois donc poli,
mon fils, si tu veux le soir, dans tes rêves, dans ton sommeil, autour du foyer
familial, recevoir l’oiseau blanc qui te redira ce conte merveilleux.







LE DIABLE ET LE SAGE







1. L’ENFANT


 





 


 


 


Il était une
fois un enfant, un petit orphelin, « Adili ». Il avait perdu son
père. Il vivait avec sa mère, une femme d’une grande piété, douce et pleine de
mansuétude pour tous les enfants qu’elle aimait également tous. A son image, à
son ombre généreuse, Adili vit dans chaque garçon, dans chaque fille de son
village un frère ou une sœur.


Ami de chacun,
ennemi de personne, serviable au plus, envers les vieux et les vieilles, Adili
était l’idole de son village, l’exemple vivant que toutes les mères, que tous
les pères citaient à leurs enfants. Ils leur disaient :


« Soyez
comme Adili ». Prenez exemple sur lui, sur sa bonne conduite qui fait
honneur à sa mère ! »


Avec l’âge,
Adili se consacra à la religion, à l’islam qui absorba tout son temps. Il se
levait le matin de bonne heure. Il priait du lever du soleil à son coucher,
sans interruption. Il ne mangeait et ne buvait que la nuit. Pour favoriser son
caractère ascétique, sa mère, qui l’adorait, lui construisit une petite hutte
faite avec des seckos tout neufs. Adili, dans sa hutte, seul à lui-même, pria
beaucoup. Il y vécut, constamment, en communion avec Dieu.


Pour mieux se
consacrer à son créateur, Adili décida de se retirer dans la brousse, loin des
hommes, retiré du monde.


Dès lors, Adili,
toute sa vie, pria. Il ne s’arrêtait de prier que pour manger et il mangeait
très peu. Sobre en tout, Adili était un véritable saint, un élu de Dieu.


Pour le
récompenser, le tout-puissant, par l’intermédiaire de ses anges, fit descendre
du septième ciel, de son paradis, une hutte, pour Adili. La récompense divine l’incita
à déployer plus d’effort encore.


Adili, seul avec
son serviteur, vécut longtemps dans la hutte paradisiaque.


Un jour que sa
mère voulait le voir, elle se rendit à sa hutte. Rencontrant le serviteur de
son fils, elle lui dit :


« Serviteur
de mon fils, va dire à Adili, que sa mère demande à le voir. »


Le serviteur s’empressa
de faire la commission de la mère au fils. Mais, ce dernier, chaste, ne voulait
pas voir tout ce qui ressemblait à une femme, celle-ci fût-elle sa propre mère.
Adili, arraché à sa méditation, dit à son serviteur :


« Excuse-moi
auprès de ma mère. Dis-lui que je ne reçois pas de femme. Dieu me suffît.
Dis-lui, surtout, que son fils intercède pour elle auprès du Créateur, il lui
demande de lui aménager une demeure meilleure à celle qu’elle a dans ce bas
monde. »


Le serviteur du
sage retourna auprès de celle qui l’a envoyé. Il lui dit la pensée, sans appel,
d’Adili.


La mère,
meurtrie en pleura. Écœurée, l’âme bouleversée, humiliée, la mère d’Adili
retourna à la maison. Du coup, elle fut veuve de son fils. Elle n’a jamais pu
comprendre le sentiment qui poussa celui-ci à la repousser.


Le conte,
cependant, dit que ce ne fut pas par manque d’amour, mais, plus simplement par
dévotion, ce qui n’était non plus très simple. Adili avait agi, ainsi, pour ne
pas, ne fusse qu’un instant, détourner son attention de Dieu. De cette façon,
inattendue, il rompit le dernier lien qui le reliait au monde. Il continua, en
dehors de l’humanité, à vivre, en anachorète dans sa hutte paradisiaque
flanquée de jardins et de parterres ombrageux et fleuris.


C’est là, qu’à
son insu, l’homme de Dieu eut à se confronter avec le diable, avec Iblis, le
roi des mauvais génies.


De cela, nous
parlons dans le chapitre qui va suivre.







2. LA RENCONTRE DANGEREUSE


 


 


 


Comme tous les
hommes de Dieu, Adili, ne fut pas, peu s’en faut, à l’abri de la méchanceté du
démon.


Voilà comment se
déroula l’histoire. Une princesse, fille du roi du pays, se fit bergère. Elle conduisit
son troupeau de moutons dans le coin de brousse qu’habitait Adili. Celle-ci,
aride, n’enchantait pas notre bonne bergère. Un jour que le soleil fut
particulièrement fort, elle aperçut au loin un îlot de verdure autour d’une
hutte solitaire. La princesse, sensible, poète, à ses heures, s’y rendit. Elle
n’alla pas jusqu’à la hutte hermétiquement, toujours close sur son austère
habitant. Le serviteur, lui aussi, était absent. Il s’était retiré, ce jour-là,
au village pour ne pas déranger son pieux maître.


La jeune fille
trouvant le lieu désert, y conduisit son troupeau qui se reposa,
tranquillement, à l’ombre de ses arbres.


La bergère s’étendit
à l’ombre projetée des arbres sur un parterre tapis de fleurs merveilleuses.


Le fils d’Iblis,
de passage dans les parages, vit le troupeau de moutons. Il vit sa belle
propriétaire et, surtout la hutte paradisiaque, un don de Dieu, fait à un
homme, son élu.


Le fils d’Iblis
ne fit rien. Il ne tenta pas d’entrer en contact, ni avec l’habitant de la
hutte qui ignorait tout, de la bergère, ni avec celle-ci qui ne vit pas non
plus le fils d’Iblis.


Ce dernier, sans
bruit, retourna chez lui où il alla raconter cette histoire à son père.


Celui-ci, après
avoir écouté attentivement son fils, lui tint ce langage plein de perfidie.


« Ce n’est
pas possible, fils, ce que tu dis ! Si ce que tu dis est vrai, il
constitue une provocation manifeste à mon égard. Je ne saurai pardonner cette
injure de la part de Dieu. Il sait très bien que je suis l’ennemi juré de ses
élus qui se tracassent de leurs prières insensées. Cependant, c’est bon, mon
fils ! le temps n’est pas aux lamentations inopérantes. Il s’agit d’agir.
Vite, mon fils, agissons contre l’homme de Dieu, l’habitant de la hutte. »


Le fils du
diable interrompit son père. Il lui dit, machiavélique :


« Père, l’entreprise
sera aisée. Je remarque que la fille du roi sort invariablement ses moutons du
village tous les jours à six heures du matin. Elle les rentre, de même, à six
heures, pile, du soir.


« Chaque
midi, elle est à la hutte. Ses moutons se reposent à l’ombre des arbres et,
elle, s’étale, régulièrement, au même endroit, à l’ombre projetée par les
arbres sur un parterre fleuri.


« Père, c’est
dans le cadre de cet emploi du temps de la princesse qu’il convient de la
cerner, d’agir de concert avec elle pour nuire à l’honorabilité de l’homme de
la hutte, l’ami de Dieu qui nous poursuit de ses prières insensées. »


Non moins
cynique, Satan, répondit, ce qui suit à son fils, l’âme du mal :


« Approche-toi
de moi… encore…, mon fils, tout près de moi, plus près que ça, là, ici ! »


Quand son fils l’eut
approché de plus près, Satan lui passa la main sur la tête, sur tout le corps.
L’être entier du fils de Satan, alors, rayonna de beauté. Il se transforma. Il
devint un prince majestueux. Grâce à la magie de son père, il fut habille de
soie et de velours. Chamarré d’or et d’argent, aux pieds, aux bras, aux doigts
des mains, aux tresses des cheveux de sa tête, le fils de Satan devint une
merveille. Coiffé d’un bonnet or et argent, chaussé de bottes incrustées de
fils d’or et d’argent, le sabre pendant sur le côté, le bouclier d’oryx sur le
flanc, deux lances, l’une d’or et l’autre d’argent dans la main droite, le
rejeton de Satan devint beau à l’exemple d’un doux soleil du matin. Ayant fini
de le modeler ainsi, Iblis, dit à son fils :


« A toi
maintenant de jouer, mon fils. Tu es beau, et la princesse, sentimentale, est
belle. Vous êtes jeunes tous les deux. A toi maintenant de jouer. Le reste,
simple, te viendra de ta vive intelligence, des ressources de ton imagination
féconde. »


Le fils de
Satan, très tôt, prit la brousse avant le lever du jour. Il y devança la
princesse bergère. Il l’y attendit. La fille du roi, comme à l’accoutumée,
sortit ses moutons du village à six heures. Suivant son itinéraire habituel,
elle les conduisit dans la brousse. Le faisant, la princesse semblait obéir, l’on
dirait au rythme précis d’une horloge. À midi juste, elle était à la hutte de l’homme
de Dieu. Ses moutons s’éparpillèrent à l’ombre des arbres parmi lesquels se
dressait la solitaire hutte du paradis.


Quelle ne fut
pas sa surprise quand elle trouva, à sa place habituelle, un jeune homme, beau
comme le jour, un prince, qui l’y attendait.


A la vue de la
belle bergère, l’inconnu se leva. Il alla au-devant de la princesse. Il lui fit
une profonde révérence. Il s’agenouilla en signe de respect devant elle.
Celle-ci, bien élevée, s’empressa de relever le gracieux inconnu. L’ayant pris
en estime, elle lui dit :


« De quel
grand pays es-tu prince, ô ! bel inconnu ? Sans doute, c’est toi qui
vit discrètement dans ce jardin ravissant. Je savais qu’à force de venir,
souvent, ici, je finirais bien par te rencontrer. »


Le fils d’Iblis,
les deux mains sur le cœur, se prosterna encore, une fois, devant la princesse.
Il lui dit :


« Je suis
le fils d’un roi puissant. Je suis à la recherche d’une princesse vertueuse. J’habite
cette hutte, et ces jardins paradisiaques sont à moi. J’essaie, dans cette
brousse de reproduire le cadre de la vie que je menais chez moi. C’est
simplement, pour te dire bonjour que je suis venu à ta rencontre, pour te
connaître et te tenir compagnie si tel est ton désir, princesse. Si tu le veux,
je t’aiderai, désormais, à conduire tes moutons. Je connais des pâturages
plantureux aux sources très vives, aux étangs et aux mares pleines de nénuphars
blancs, aux arbres chargés de fleurs et d’oiseaux merveilleux. Veux-tu que je t’aide
à conduire tes moutons dans de tels pâturages enchantés ?


« Veux-tu,
princesse, conduire ton troupeau, dans de tels lieux de rêve. Je crois, fille
de roi, que c’est là, le rêve noble que tu poursuis.


« Je ne
veux être que ton humble compagnon dans cette belle aventure. Je voudrais t’initier
à la poésie qui envoûte les âmes sensibles, les cœurs doux comme le tien, il y
a, princesse, des paradis sur la terre. Dieu m’en a donné le secret. Je
voudrais le partager avec toi. C’est parce que le créateur a exaucé mes prières
que je le rencontre aujourd’hui. O belle princesse, je ne te demande pas de
quitter tes moutons, tes habitudes, je voudrais simplement vivre près de toi,
vivre ta vie pour te connaître. Peut-être qu’à ton tour, tu me trouveras
quelque mérite, quelque qualité. »


La bergère fut
subjuguée par le charme du prince, fils d’un roi puissant. Séduite, elle ne
refusa pas la proposition qui lui a été faite. Elle ne se fit point violenter.
Elle se fit aider par son galant. Celui-ci la conduisit dans un paysage
paradisiaque, beaucoup plus beau que la hutte solitaire, ses jardins et ses
parterres fleuris. Ce paysage de rêve, ne peut germer que dans l’imagination de
Satan, ne peut se matérialiser que par sa magie diabolique par laquelle, seul,
lui, ou son fils, peut aduler les âmes honnêtes, les hommes de Dieu.


La bergère
délaissa les jardins de la hutte solitaire. Elle prit l’habitude de fréquenter,
en compagnie de son prince galant, le paysage enchanté dont l’attrait finit par
subjuguer ses sens de jeune adolescente.


Le beau prince
se fit doux, serviable. Il montra à la princesse une grande maîtrise de sa
personne. N’étant pas d’ordre humain, il sut s’identifier dans un caractère
provisoire sage, de commande qui impressionna fortement la princesse. Chez
elle, à la fin, l’état inférieur prévalut. La fille du roi fît confiance à son
bel amant.


Un jour que les
deux jeunes gens s’approchèrent l’un de l’autre, plus intimement que d’habitude,
le mal fut fait et la princesse conçut à la suite des œuvres de son beau
prince.


Ayant atteint
son but, celui-ci disparut et, avec lui, son passage enchanteur.


La princesse
retourna à la hutte solitaire dans l’espoir d’y rencontrer son prince charmant.
Elle revit bien la hutte, ses jardins et ses parterres. Mais la hutte
solitaire, hermétique, ne s’ouvrit jamais pour elle. Personne, plus n’en
sortit.


Les jours s’écoulèrent,
semblables, monotones, et avec eux, la princesse constata qu’elle était
enceinte des œuvres de son prince, fils d’un roi puissant d’un pays inconnu,
lointain.


Sa grossesse
étant avancée, elle garda sa case. Clouée au lit, elle le garda pendant neuf
mois, dans le plus grand secret, à l’insu de son peuple qui l’aimait à cause de
sa vie de bergère attachante. Si le peuple avait remarqué que la princesse
avait délaissé ses moutons, il ne sut pas pour quelle cause, car elle ne sortit
plus du palais de son père.


Cependant, comme
tout a une fin, la fille du roi accoucha d’une fille.


Ce fut pour son
père, pour le roi, une grosse affaire d’État, une grande question de coutume
violée. Le roi, gardien de la tradition, se devait de s’expliquer devant son
peuple sur la conduite de sa fille. Ne lui avait-il pas donné trop de liberté ?
De mémoire d’homme dans le royaume, on ne vit jamais une princesse se
consacrer, uniquement, au gardiennage d’un troupeau de moutons. Si cette vie
simple valut à la princesse l’estime de son peuple, pour les traditionalistes, elle
ne lui donnait aucun droit de se débaucher auprès d’un prince inconnu.


L’exemple,
venant de haut, de la fille même du roi fut jugé trop grave pour qu’on ne l’examinât
pas avec attention.


Le monarque, la
mort dans l’âme, fut contraint de convoquer le grand conseil des anciens en vue
de trouver une solution au cas de conscience que lui posait l’inconduite de sa
fille.


Celle-ci, comme
une simple sujette, comparut devant le « Grand Conseil » devant
lequel, publiquement, elle devait s’expliquer.


Le réquisitoire
dressé contre elle fut des plus sévères à cause même de son rang dans la
société.


L’accusation du
grand conseil ne ménagea pas la princesse. De multiples questions lui furent
posées. Couverte d’opprobre, digne, cependant, elle ne répondit à aucune. Il
lui répugnait de dénoncer l’amant de rencontre, auquel elle s’était donnée. Son
silence la condamna.


Parmi les
membres du conseil, un vieillard, un beau vieillard, les favoris gris, la
longue barbe blanche, les cheveux couleur de coton tel un sage, se leva. Il dit
de sa voix rendue compatissante par une apparence de conviction profonde :


« O !
augustes membres du grand conseil, peut-on défendre la princesse devant votre
honorable assemblée ? La fille de votre roi, meurtrie, déchirée, respire l’innocence
de son âge, la candeur de l’enfance et la dignité propre à la noblesse de son
sang généreux. Certes, elle a commis une faute, une lourde faute, mais,
honorables gardiens de la tradition, ne voyez-vous pas que sa naissance, son
rang, lui défendent de dénoncer celui qui a, si indignement, abusé d’elle ? »


Le roi, séduit
par les propos du vieillard, lui posa cette question :


« Qui
es-tu, ô ! noble vieillard qui parle si bien ? De quel pays viens-tu ?
D’où tiens-tu ton accent pathétique, même, quand il défend une cause perdue,
qui n’est pas moins sublime et hautement humaine ? Qui es-tu étranger ? »


Celui-ci,
solennel, répondit en ces termes au roi :


« Je suis
un homme de Dieu, un « Soufi[4] ».
Je vis dans la brousse, de la brousse. Mon lit, c’est la surface nue de la
terre. Mon toit est le ciel constellé d’étoiles. Je vis seul dans la tempête,
dans les nuits d’orage, sous le midi brûlant, au soleil. Je vis de feuilles d’arbre,
de fruits et de sauterelles. Ma nourriture, celle qui me soutient, est « spirituelle ».
Elle émane de Dieu.


« Si j’interviens,
c’est que dans votre brousse, sages conseillers du roi, vit dans une hutte, un
faux sage. Roi, mon ami, Roi ô ! auguste roi, c’est ce sage qui a abusé de
votre fille. Le fautif, dans cette affaire, c’est, Adili, l’habitant de la
hutte solitaire. »


Le roi, la rage
au cœur, le visage bouleversé par la colère, dit à ses gardes armés jusqu’aux
dents :


« Allez, à
l’instant, me chercher Adili. Par tous les moyens, conduisez-le, ici, vivant
pour qu’il soit jugé pour l’inqualifiable crime qu’il a commis. »


Le vieillard,
content, dit :


« O !
sages du grand conseil, c’est ce qu’il y a de mieux à faire. Mais, je connais « Adili »,
cet ennemi camouflé de Dieu. Il ne parlera pas devant vous tant il méprise les
autres hommes. Il a pour rôle de les perdre. Je crois de mon devoir de vous en
prévenir. »


Quelques heures
après l’ordre du roi, ses gardes ramenèrent « Adili ». Celui-ci ne
protesta pas contre le sort que Dieu lui envoya. Il se laissa docilement
conduire au grand conseil.


Les membres du
grand conseil fulminèrent contre le sage. Ils lui dirent des paroles méchantes,
des injures grossières. « Adili », dans l’humilité la plus complète,
s’assit par terre. Il fixa, obstinément, ses yeux sur la terre, indifférent à
tout ce qui se passait autour de lui. Détaché de tout, il se tut,
imperturbablement.


Ce fut alors que
le vieillard, qui l’avait dénoncé au roi et à son grand conseil, se leva. Il
dit :


« C’est moi
qui ai raison. Je vous ai bien dit qu’ « Adili » ne parlerait pas. Il
méprise votre roi. Il méprise les illustres membres de son conseil. Il ne fera
aucun cas d’eux. »


Cependant, un
membre du conseil, très avisé, dit, enfin, au roi :


« O !
noble roi, nous représentons ici, la « tradition ». C’est elle qui
constitue toute notre force. La coutume au nom de laquelle nous sommes là, ne
nous impose-t-elle pas d’interroger, aussi, ta fille ? Connaît-elle cet
homme que nous accusons du plus grand crime qui existe ? Le silence d’Adili
n’est-il pas trop significatif ? Ne nous donne-t-il pas le droit de poser
des questions à la princesse ? »


Le roi, ainsi
rappelé à l’ordre, s’adressa dans ces termes, à sa fille :


« Devant
Dieu et les hommes, connais-tu cet homme ? »


La princesse
leva ses yeux sur le sage un long moment. Puis, tragique, elle dit :


« Roi, mon
père, grands de mon pays, c’est la première fois que je vois cet homme. Je ne
le connais pas. Je n’ai eu aucun rapport avec lui. Le prince, père de ma fille
que voici, n’est pas cet homme que vous traînez devant la justice des hommes.
Si j’ai accepté de parler, c’est pour éviter, mon père, que tu ne commettes,
sur cet homme de Dieu, une injustice. »


Le vieillard, se
sentant démasqué, raisonna, dans ce discours, la princesse :


« Princesse,
Adili fait le sage. Il n’en a que l’apparence trompeuse. Sous le dehors du
saint, il cache une âme de Satan. Dis la vérité pour t’éviter un sort
lamentable. Adili ne mérite pas qu’on le disculpe. Ne suis pas la noblesse
naturelle de ton cœur généreux. Dénonce ce scélérat pour le disculper toi-même.
Je te le demande à cause de l’extrême sympathie que j’ai pour toi. Parle,
enfin, jeune fille ! Dis quelque chose pour te défendre. Ne te sacrifie
pas pour sauver un ennemi de Dieu. »


A la grande
surprise du roi et de son grand conseil, la fille de la princesse échappa de
ses mains. Elle tomba, frémissante sur ses petites jambes. Elle dit :


« O !
grand roi, ô ! gens du grand conseil, ce vieillard qui vous trompe, en ce
moment, c’est Iblis, en personne, le père de tous les mauvais génies du monde
ligués contre Dieu. Ne l’écoutez pas ! C’est son fils, déguisé en prince,
grâce à sa magie, qui a abusé de ma mère. Adili est un homme de Dieu. Il ne vit
que pour lui. Il ne sait pas faire le mal.


« Voilà, la
vérité ! Dieu m’a chargée d’en témoigner devant votre auguste roi et devant
votre illustre assemblée. »


Ayant entendu la
petite parler de cette façon, Iblis se liquéfia dans le sol. Ayant échoué, il
disparut des yeux des hommes.


Le sage, ainsi,
eut raison du diable.


Le mal en l’homme,
vient de cette fille, petite-fille de Satan. Chacun doit « la détruire en
lui », afin d’accéder à la sagesse d’Adili.







FADDÉ


 





 


 


 


La mère était
enceinte. Malgré l’état avancé de sa grossesse, elle alla, quand même, au bois.
Elle fit un très lourd fagot. Elle ne peut, seule, porter sa charge, sur la
tête. Elle ne voulut pas abandonner un seul bois de son gros fagot. Elle voulut
tout emporter. Elle dit :


 


« Je
promets de marier,


l’enfant que je
porte dans mon ventre


si elle est une
fille,


à l’homme ou au
génie


qui m’aiderait à
porter


mon fagot de bois
sur la tête. »


 


Alors, une
grande voix se fit entendre dans la forêt. Elle dit :


 


« Femme,
réfléchis bien à ce que tu dis. »


De nouveau, la
voix dit :


« Femme,
réfléchis bien à ce que tu dis. »


 


A la voix, la
femme répondit, ferme :


 


« Oui, je l’ai
dit, je le confirme.


Je promets de
marier


l’enfant que je
porte


dans le ventre,
si elle est une fille,


A l’humain ou au
génie qui m’aiderait à porter mon fagot de bois sur la tête. »


 


Il ne vint pas
un homme, mais un génie. Celui-ci dit à la femme :


 


« C’est moi,
c’est moi, qui t’aiderai à porter, ton fagot de bois sur la tête. »


 


Le génie prit le
fagot de bois et le posa sur la tête de la femme. Il lui dit :


 


« Tu
accoucheras,


Femme, tu
accoucheras d’une fille. »


 


La femme porta
son fagot de bois à la maison. Quelques jours après, elle accoucha d’une fille,
d’une fille belle comme l’étoile du matin.


Elle lui donna
le nom de Faddé.


La petite Faddé
grandit. Elle devint une belle jeune fille. Tous les princes vinrent demander
sa main. Sa mère oublia depuis longtemps sa promesse. Mais, un jour que la
femme alla chercher du bois, au même endroit, le génie qui lui avait apparu,
lui rappela, ainsi, sa promesse :


 


« Femme, il
y a des jours,


il y a des
lunes,


il y a des
années,


te souviens-tu
de ton fagot


de bois et de la
promesse


que tu m’as
faite.


Te souviens-tu,


femme,
oublieuse,


de ta promesse ? »


 


La femme, pour
se disculper, dit au génie :


 


« O !
génie généreux,


il y a des
jours,


il y a beaucoup
de lunes,


il y a beaucoup
d’années,


j’ai accouché d’un
garçon.


Et, je t’ai
promis une fille,


une fille dont
je n’ai jamais


accouché, génie
généreux. »


 


Le génie, à la
suite de la femme, lui répondit ce qui suit :


« Femme
oublieuse,


je suis plus
savant que toi.


Je sais que tu
as accouché


d’une fille, d’une
fille belle


comme l’étoile
du matin


à laquelle tu as
donné le


nom de Faddé.


Je le sais,


Je le sais,


femme oublieuse. »


 


De retour au
village, la femme rasa la tête de sa fille. Elle l’habilla en garçon. Faddé
vécut la vie des garçons.


Un jour, les
jeunes garçons, les jeunes filles du village de Faddé, parmi lesquelles Faddé
elle-même, conduisirent une jeune mariée dans un village voisin. Les unes
marchèrent à pied et d’autres montèrent leurs chevaux.


Faddé, montée
sur son joli coursier, fermait la marche des jeunes de son village. Habillée en
garçon, elle portait sur son flanc droit son sabre étincelant.


Le génie, qui
avait appris la nouvelle, alla barrer la route devant le convoi.


Le génie
rencontrant la première fille, lui dit cette chanson :


 


« Fade
ne wala ?


Kuayi bi ga
jinde,


ne Wala ?


Mudun bi ga
cinte


ne Wala ?


Tacuba ga
jese


ne Wala ? »


 


ou en français :


 


« Est-ce là
Faddé ?


Est-ce là,


celle qui porte
le boubou noir au cou ?


Est-ce là,


celle qui
attache le pantalon noir à la ceinture ?


Est-ce là,


celle qui porte
le sabre sur l’épaule ? »


 


La première
fille en chantant, dit au génie :


 


« Faddé est
derrière.


Celle qui porte
le boubou noir au cou,


celle qui
attache le pantalon noir à la ceinture,


celle qui porte
le sabre sur l’épaule,


est derrière. »


 


Le génie
rencontra, une fille, deux filles, beaucoup de filles. Il leur posa la même
question. Toutes lui répondirent invariablement :


 


« Faddé est
derrière,


celle qui porte
le boubou noir au cou,


celle qui
attache le pantalon noir à la ceinture,


celle qui porte
le sabre sur l’épaule,


est derrière. »


 


Le génie passa,
ainsi, toutes les filles du convoi en revue. Il ne vit pas une fille du nom de
Faddé. Fermant la marche des jeunes gens, Faddé dit au génie :


 


« Faddé, me
voici !


Le porteur du
boubou noir au cou,


me voici !


Le porteur du
pantalon noir à la ceinture,


me voici !


Génie, je suis
Faddé


je ne suis pas
une fille


Je suis un
garçon. »


 


Le génie dit à
Faddé :


 


« La Faddé que je cherche


n’est pas un
garçon.


La Faddé que sa
mère


m’a promise


est une fille.


Elle n’est pas
un garçon. »


 


Faddé,
mécontente dit au génie :


 


« Je suis
Faddé.


Je suis un
garçon.


Si tu le veux,


si tu veux
croiser


le fer avec moi,


je te le
prouverai


génie.


Je te ferai voir


que Faddé


n’est pas une
fille,


mais un garçon
valeureux. »


 


Le génie accepta
la proposition de Faddé. Il choisit de se battre avec son antagoniste.


Faddé pour
montrer sa grande bravoure déposa à terre son sabre étincelant. Elle dit au
génie :


« Génie, si
tu le peux, transperce mon cœur avec ton sabre. Fais-le génie, si tu le peux. »


Le génie outré
prépara son sabre, son sabre terrible. Il fonça sur Faddé. Au moment où il
allongea son bras pour lui porter le coup mortel, Faddé souleva son boubou et
dégarnit sa poitrine. Ses seins pleins de jeune fille jaillirent, inattendus,
de sa poitrine ferme. Le génie vit que Faddé était bien une fille, une belle
fille, une fille belle comme l’étoile du matin, il en fut ravi. Il en fut
envoûté. Il eut le coup de foudre. Il perdit l’usage de son bras. Il laissa
tomber son sabre par terre.


Faddé s’en saisi
et en transperça le corps du génie de part en part. Le génie atteint, se
transforma en un serpent monstrueux sous la forme duquel il vivait
ordinairement. Le serpent mourut.


Faddé lui ouvrit
la poitrine, elle en sortit le cœur. Elle l’emporta. Elle laissa le reste du
serpent aux charognards.


Faddé revint à
la maison. Elle prépara un beau plat de riz. Elle invita sa mère à en manger.
Faddé mit le cœur du serpent dans le riz, du côté de sa mère.


Celle-ci,
gourmande en prit un bon morceau. Elle le mâcha à peine. Elle l’avala. Le cœur
du serpent, qui y était contenu, s’arrêta dans la gorge de la mère de Faddé.


La mère de Faddé
pleura. Elle hurla de douleur. Elle se lamenta. Tout le village se réunit
autour d’elle. Elle dit aux habitants du village :


« Quelque
chose est dans ma gorge. Un morceau de viande, un os, sans doute, est dans ma
gorge, gens du village, je vais mourir. »


Faddé dit à sa
mère, aux gens de son village :


 


« Mère, c’est
une punition,


ce n’est pas un
morceau


de viande, ce n’est
pas


un os que tu as
dans la


gorge. C’est le
cœur du


serpent, celui
du génie


auquel tu m’as
promise


auquel tu m’as
vendue !


Ma mère, c’est
une punition,


c’est une
punition ma mère ! »


 


Les gens du
village, en vain, demandèrent à Faddé de pardonner sa mère. A leurs demandes répétées,
Faddé opposa un refus catégorique, disant :


 


« Ma mère,
ma mère


m’a promise au
génie


à un génie
monstrueux.


Elle m’a vendue
au génie,


à un génie
infect.


Pour cela, gens
de mon village,


je ne pardonne
pas,


je ne pardonne
pas,


je lui pardonne
pas ! »


 


La mère de Faddé
souffrit, souffrit, beaucoup. La gorge oppressée, elle était sur le point de
rendre son âme quand un bébé, au ventre de sa mère, supplia Faddé, en ces
termes :


 


« Tu ne
sais pas,


Faddé, tu ne
sais pas


ce que c’est une
mère !


Ta mère,


ta mère t’a
portée


pendant neuf
mois dans son ventre,


pendant neuf
longs mois dans son ventre.


Faddé, une mère


a tous les
droits,


sur son enfant,


sur toi,


songe, aussi, à
cela,


Faddé. »


 


Attendrie par la
parole du bébé, Faddé pardonna. Elle mit sa main sur la gorge de sa mère. Le
cœur du serpent remua dans sa gorge. Elle le vomit. Elle guérit.







LA CONJONCTIVITE


 





 


 


 


La conjonctivite
est entrée au village par l’impolitesse d’un enfant.


C’est cette
vérité que se propose de démontrer le conte qui va suivre.


Il était
interdit aux enfants d’imiter les vieux et les vieilles, de se moquer d’eux et
d’elles de cette façon.


Un jour, un
groupe d’enfants alla dans la brousse chercher du bois. Les enfants allèrent au
cœur de celle-ci. Dans le silence des bois, une femme génie pour calmer son
fils atteint de conjonctivite le berça en lui chantant cette chanson :


 


« Kuru
wawaru[5]


Céda,


kullu mo,
dangey,


kullu mo,
dangey,


« kokoriti »,
« ko ».


 


ou en français :


 


« Kuru
wawaru », « wawaru »,


ô ! mon
petit Céda,


à cause de cela,
tais-toi,


à cause de cela,
tais-toi,


petit « kokoriti[6] »,
mon enfant.


 


A chaque fois
que la femme génie chanta sa berceuse, l’enfant impoli la reprenait à sa suite.
Il disait :


 


« Kuru
wawaru », « wawaru »,


ô ! mon
petit Céda,


à cause de cela,
tais-toi,


à cause de cela,
tais-loi,


petit « kokoriti »,
« mon enfant » !


 


L’enfant impoli
répéta longtemps, longtemps… la chanson à la suite de la femme génie. Celle-ci,
étonnée, écouta, longtemps, l’enfant impoli.


Pendant ce
temps, les autres enfants, ayant fini de faire leurs fagots de bois,
retournèrent au village.


La femme génie
vit l’enfant impoli qui l’imitait. L’enfant aussi la vit. Comme la femme était
effrayante, l’enfant impoli prit peur. Abandonnant son fagot de bois, il se
sauva de toute la vitesse de ses jambes en direction du village.


La mère génie le
poursuivit, son enfant, au dos.


L’enfant impoli
courut plus vite que la mère génie. Il la devança au village.


Au moment où l’enfant
impoli atteignit le village, il était minuit passé. Tout le monde dormait. Les
autres enfants, ensemble, dans la même case, dormaient profondément. L’enfant
impoli se glissa parmi eux. Il se coucha. Il se mit à ronfler comme s’il
dormait profondément.


La femme génie
arriva dans la case. A tour de rôle, elle mit sa main sur la poitrine des
dormeurs. Quand ce fut le tour de l’enfant impoli, la mère génie sentit son
cœur battre très fort, sous ses doigts. Ainsi, parmi les dormeurs, elle
retrouva notre polisson. Pour le punir, elle arracha les yeux malades de son
fils. Elle arracha les yeux sains de l’enfant impoli. Elle plaça les yeux
malades de son fils à la place des yeux sains de l’enfant impoli. Elle fixa les
yeux sains de celui-ci à la place des yeux malades de son fils.


C’est à cause de
l’impolitesse de cet enfant que la conjonctivite est entrée au village et qu’elle
y frappe les hommes aux yeux.







IL NE FAUT PAS JURER D’UNE
FEMME


 








 


 


 


Il y a
longtemps, très longtemps, vivait dans une grande ville, un grand savant, un
docteur réputé de l’Islam.


Pour son vaste
savoir, pour sa piété, le roi du pays le nomma « Imam »[7]
de la ville, sa capitale. Par surcroît, le roi lui confia la charge de « Cadi »[8]
du grand tribunal de son royaume.


Le personnage,
comme on le voit était d’importance. Mais, voilà, notre Imam, le Cadi du
royaume avait une « femme », une femme, jusqu’ici, d’une conduite
exemplaire. Attachée à son mari, elle ne vécut que pour son « bonheur ».
Notre personnage sur le double plan de la société et de la famille était un
homme heureux.


Il eut en sa
femme une confiance aveugle et la femme, réellement, la méritait.


Mais, notre
Imam, le Cadi du royaume crut que toutes les femmes étaient de la même nature
que sa femme. Ayant vu une « femme », il crut, dans le bon caractère
de sa femme, voir celui de toutes les « femmes en général »


L’amour que sa
femme lui portait, sa fidélité envers lui, la conduite de sa femme, tout cela l’avait
tellement impressionné qu’il exigea sa présence, auprès de lui, dans tous les
actes importants de sa vie. Elle fut dès lors, toujours à côté de son mari,
chaque fois que celui-ci rendait la justice.


Pour notre Imam
donc, le Cadi du royaume, « toutes les femmes » étaient à l’image de
la sienne. Aussi, quand un mari et son épouse se présentaient devant son
tribunal, sans approfondir les choses, il donnait, invariablement, raison à l’épouse,
disant :


« Moi, je
connais les femmes. Elles sont toutes comme ma femme, elles ne savent pas faire
le mal. Ce sont les hommes qui les tourmentent par leurs brutalités
injustifiées ou de leurs actes déplorables. La femme ne peut pas faire du tort
à son époux, ma femme en est l’exemple vivant. »


Les jugements
succédèrent aux jugements et la femme de l’Imam, du Cadi du royaume, s’aperçut
que ceux-ci se faisaient au détriment des hommes, que son mari ignorait
terriblement « les femmes » et qu’il les jugeait toutes à travers son
propre comportement.


La femme de l’Imam,
du Cadi du royaume, décida de donner une leçon magistrale à son illustre mari.


Un jour, en
pleine saison sèche, elle fit si bien, qu’elle trouva des haricots frais. Elle
dit à son mari :


« Imam,
Cadi, de notre royaume, tu y es une grande personnalité, la première après
notre bon roi. Tu dois soigner ta renommée, l’entretenir auprès des grands de
notre pays. »


L’Imam, le Cadi
du royaume, attendri, dit à sa femme :


« Comment
pourrai-je jamais avoir le temps d’organiser, de faire ce que tu me conseilles.
Je n’ai de temps que la mosquée et mes jugements qui sont quotidiens. Tu le
sais, ma femme. Tu vois bien que je n’ai pas de temps, ô ! ma femme
adorée. »


La femme de l’Imam,
du Cadi du royaume gratifia son mari d’un sourire envoûteur. Elle lui dit :


« O !
mon mari chéri, as-tu confiance en moi, en ta femme, à la « femme » ? »


L’Imam, le Cadi
du royaume, pour lequel, les « femmes », la « femme », c’est
surtout la sienne, répondit en ces termes naïfs. Il dit : « Eh bien !
ma femme adorée, je connais bien la femme. N’es-tu pas une « femme » ?
Toutes les femmes sont à ton image. Elles méritent toutes ma confiance. Tu es,
mon épouse adorable, moi-même. Je n’ai pas besoin de te dire, de ma bouche que
j’ai confiance en toi. Je considère cela comme une injure à ta fidélité envers
moi, à ta conduite exemplaire, image pure de toutes les conduites des femmes du
monde. »


La femme
gratifia, encore, son mari, d’un autre sourire ensorceleur. Elle lui dit :


« 0 !
mon tendre mari, sur la question qui nous préoccupe, j’ai une idée. J’ai ici,
dans mon panier, des haricots verts. On n’en trouve nulle part, en cette saison
dans tout notre royaume. Je les ai fait venir de très loin, d’un pays lointain.


« Que te
dirait un mets succulent préparé avec ces haricots, avec de la viande, avec un
gigot de mouton gras, des oignons, du beurre, du sel, du piment, tout cela bien
assaisonné de condiments rares et arrosé d’arômes exotiques ? »


L’Imam, le Cadi du
royaume qui ne dédaignait pas la bonne chère, presque l’eau à la bouche, dit à
sa femme :


« Tu es
merveilleuse ma femme. Comment puis-je ne pas avoir confiance en toi, aux
femmes ? Tu veux, ma femme, me faire manger, aujourd’hui, un mets rare ?
C’est bien cela que tu veux me dire, ô ! mon adorable épouse. »


La femme
souriante, dit à son mari ravi :


« Ne
veux-tu pas au mets que je vais te préparer, inviter tous tes amis, toutes les
personnalités de la ville et du royaume de passage dans notre capitale ?


« Tu peux,
ô ! mon mari, tu peux, déjà t’occuper de l’invitation et moi, comme il se
doit, de la préparation. »


L’Imam, le Cadi
du royaume, partit à la mosquée, au « grand hangar » des anciens,
partout, convia ses amis et les personnalités de la ville et celle du royaume,
de passage, à son repas de midi.


Ayant agi de
cette façon, l’Imam, le Cadi du royaume, retourna chez lui. Sa femme l’avant vu
revenir alla à sa rencontre, la figure épanouie de joie. Elle dit à son mari :
« Voilà cette belle natte ! Assieds-toi, tout sera prêt pour l’heure. »
Non contente, d’avoir dit cela, la femme de l’Imam, du Cadi du royaume fit
goûter à son mari le mets succulent qu’elle venait de préparer à point. Elle
lui donna un morceau de viande croustillant, puis du jus de viande rosé de son
bon beurre appétissant. Elle lui donna encore des haricots bien frits dans le
jus succulent de la viande.


Assuré, l’Imam,
le Cadi du royaume, s’occupa de préparer du thé pour ses invités. Ceux-ci,
comme convenu, furent tous là, à midi juste.


Pendant que son
mari et ses convives buvaient du thé, la femme creusa, dans sa cuisine, un
grand trou. Elle y mit tout ce qu’elle avait préparé. Elle boucha le trou. Elle
attendit la suite des événements.


Quand l’Imam, le
Cadi du royaume et ses convives eurent fini de prendre leur thé, il appela sa
femme. Il lui dit :


« Ma femme
adorable, le moment est venu de présenter ton repas merveilleux à nos invités.
Ils l’attendent avec impatience. C’est un grand honneur pour eux – et pour toi
aussi – que de leur faire manger, en cette saison, des haricots frais qui n’existent
pas dans notre pays. Ils en parleront, tu sais, mon épouse chérie. Ils feront
pour toi, une bonne petite propagande qui soignera ta « popularité »
déjà grande dans notre royaume. »


La femme fit l’ahurie,
devant l’assemblée des invités. Elle fit cette réponse inattendue à son mari :


« De quoi
parles-tu mon mari chéri ? Ai-je bien entendu ce que tu viens de dire ?
Veux-tu me rappeler, une deuxième fois ce que tu viens de me dire ? »
L’Imam, le Cadi du royaume, reprit son discours en ces termes :


« Voyons,
ma femme, je t’ai dit de nous apporter le « repas », ton repas de
haricots frais que j’ai promis à mes invités. »


La femme faisant
l’étonnée, dit à son mari :


« De quel
repas s’agit-il ? Il ne fut jamais question de repas entre nous. Jamais tu
ne m’as parlé d’un tel repas. Je ne te comprends pas mon mari chéri. Que t’arrive-t-il ? »


L’Imam, le Cadi
du royaume conciliant, dit à sa femme :


« Mais, ma
femme, je parle du repas pour la préparation duquel tu as fait venir des
haricots frais d’un pays lointain et pour la cuisson duquel je t’ai acheté un
gigot de mouton gras. Je parle du repas que tu m’as fait goûter, il y a
seulement quelques heures. »


L’épouse de l’Imam,
du Cadi du royaume, prit une mine d’enterrement et dit :


« Non !
mon mari, il n’a jamais été question de ce « repas » entre nous.
Comment pourrai-je te faire goûter un « repas » qui n’a jamais existé ? »


L’Imam, le Cadi
du royaume, excédé, dit à ses convives :


« Mais, ce
n’est pas possible ! J’ai bien goûté à ce repas. Je ne me trompe pas. Ce
repas, voyons, ma femme, tu me l’as bien fait goûter. »


La femme, l’air
catastrophé :


« Moi, mon
mari, jamais ! Je n’ai jamais préparé aucun repas. Je ne t’en ai fait
goûter aucun. Par Dieu, je le jure. » Puis s’adressant aux convives de son
mari, la femme dit : « Jamais, entre moi et mon mari, il ne fut
question, un seul instant de repas, à plus forte raison de repas que je lui
aurais fait goûter. Vous savez, vous-mêmes, qu’il n’existe, nulle part, dans notre
pays, de haricots frais. Comment pourrai-je, moi, simple femme les trouver sans
le concours de mon mari ? »


Disant cela, la
femme s’est mise à pleurer, disant :


« Ce n’est
pas possible, mon mari est fou. Je suis perdue, mon bon mari est devenu fou. Aidez-moi,
chers invités, mon mari n’a plus sa raison. Comme il a dans le pays une grosse
charge, aidez-moi à le conduire devant le roi pour qu’il trouve un remède à son
état. »


L’Imam, le Cadi
du royaume, hurla devant ses invités stupéfaits, son indignation.


« Non !
je ne suis pas fou. Ce repas, je l’ai bien goûté. Je l’ai bien goûte ! je
l’ai bien goûté ! Oui ! il y a quelques heures, je l’ai goûté ce
repas. Ma femme tu m’as bien fait goûter ce repas. »


La femme de l’Imam,
du Cadi du royaume redoubla ses pleurs. Entre deux sanglots, elle vociféra ce
qui suit :


« O !
malheur, je suis perdue. Mon bon mari est fou. Invités, ne voyez-vous pas qu’il
est fou mon mari ? Aidez-moi à le conduire au roi du pays pour qu’il s’occupe
de lui. »


Les invités,
désemparés, dirent à l’Imam, Cadi du royaume : « Imam de la grande
mosquée, Cadi du royaume, tu es un grand musulman, recommande-toi à Dieu.
Demande son secours et son pardon. Ta femme ne peut pas mentir. Ne vois-tu pas
comment elle se lamente à cause de toi, de ton état. Veux-tu accepter que nous
te conduisions au roi ? Ton état est sérieux. Le roi peut lui trouver une
solution rapide. Seul, lui, peut te soigner. »


Les invités,
malgré ses protestations véhémentes, conduisirent l’Imam, le Cadi du royaume au
roi. Devant ce dernier, il dit obstinément :


« Ce plat,
je l’ai bien goûté. Je l’ai bien goûté. Non ! roi, je ne suis pas fou. Je
l’ai bien goûté le plat, le mets, le mets fait par ma femme. »


Cette dernière,
couverte de pleurs et de poussière, supplia le roi en ces termes :


« 0 !
grand roi, ayez pitié de moi. Mon mari est fou. Sauvez-le bon roi. Faites
quelque chose pour lui. Il est mon seul espoir. »


L’Imam, le Cadi
du royaume vociféra si bien son indignation que le roi ordonna de le mettre aux
fers.


L’Imam, le Cadi
du royaume fut mis aux fers. Ayant si bien réussi son coup, l’épouse du
personnage dit au roi :


« 0 !
roi, o ! grand roi, mon mari n’est pas fou. A chaque fois qu’il faisait
ses jugements entre un mari et son épouse, parce que je me conduisais bien à
son égard, il donnait invariablement raison eux femmes, disant : « Ma
femme est exemplaire, donc, toutes les femmes sont à son image. Elles ne
peuvent pas faire du mal. Ce sont les hommes qui les brutalisent et les
tracassent par des actes arbitraires injustes, enfin, bon roi, quelque chose
comme ce que je viens de dire.


« C’est la
raison pour laquelle, j’ai décidé de lui montrer ce que c’est que la femme. Je
m’en excuse, ô ! grand roi. La justice dans notre royaume retirera un
grand bénéfice de mon acte. »


L’Imam, le Cadi
du royaume fut détaché. Il retourna à sa maison et à ses charges.


Ayant bien
compris la leçon, il n’en voulut pas à sa femme. Il rendit, dès lors, ses
jugements avec plus d’objectivité pour le plus grand bien du royaume.







LES DEUX MAHAMA


(LA FORCE DE L’AMITIÉ)


 








 


 


 


Autrefois,
existaient deux Mahama :


 


Mahama, le fils
du roi


et


Mahama, le fils
du pauvre.


 


Les deux jeunes
gens, très tôt, devinrent amis. Ils ne se quittaient plus, ils dormaient dans
le même lit.


Mahama le prince
était le fils du roi, il avait tout. Mais, Mahama, le fils du pauvre n’avait
rien, car son père était le plus pauvre du pays.


Le roi habilla
Mahama le prince d’un boubou de soie brodé, d’un pantalon de velours et de
souliers brodés avec des fils d’argent et d’or. Il lui mit sur la tête une
belle chéchia rouge pourvue de franges noires.


Mais, Mahama le
prince vit que son ami, Mahama le fils du pauvre n’était vêtu que d’un
cache-sexe qui était son seul vêtement. Mahama le prince ne put supporter cette
différence insultante de condition entre lui et son ami. Pris de pitié et aussi
– par la forte amitié qui le liait à Mahama, le fils du pauvre, il lui donna
tous ses habits. Il s’habilla, humblement, avec le cache-sexe de son ami.


Les deux jeunes
gens entrèrent le soir au palais. Le roi vit que son fils était dévêtu, ne
portait qu’un cache-sexe, au surplus, usagé et sale.


Le père du
prince étonné lui dit :


« Mon fils,
pourquoi cette tenue, indigne de toi, d’un prince de ton rang ? Où sont
les beaux vêtements que je t’ai donnés, mon fils ? »


Mahama le
prince, simplement, dit à son père :


« Les beaux
vêtements que tu m’as donnés, ont servi à habiller mon homonyme, Mahama, le
fils du pauvre. Comme tu le vois, mon père, en échange, je suis habillé avec
son cache-sexe, le seul vêtement qu’il possède. Mahama le fils du pauvre est
mon ami, ai-je, mon père le droit de lui montrer qu’il n’est qu’un fils de
pauvre ? L’amitié, notre amitié exige que je l’habille d’abord. » Le
roi, sensible aux arguments de son fils, lui fit une tenue identique à la
première. Ainsi, les deux Mahama s’habillèrent de la même façon.


Un jour, voyant
cela, le père de Mahama le pauvre le fit venir. Il lui dit :


« Mahama, n’oublie
pas que tu n’es qu’un fils de pauvre. Ne te mêle pas des affaires des grands.
Je t’intime l’ordre d’avoir à cesser de voir le prince, ton ami. Il ne saurait
exister une amitié sincère entre le fils d’un roi et celui d’un pauvre. »


Mahama le fils
du pauvre dit à son père :


 


« Tu le
verras,


tu le verras,


mon amitié


avec mon
homonyme,


avec le prince,


est sincère.


Ne vois-tu pas
qu’il m’a habillé


des mêmes
vêtements qu’il porte ? »


 


Cet incident
passa. Les deux Mahama continuèrent de vivre ensemble. Comme ils avaient le
même âge, ils grandirent de même, ensemble. Ils devinrent des jeunes gens à la
force de l’âge.


Le roi, alors,
acheta pour son fils :


 


Un beau cheval


un sabre d’acier


et


un bouclier d’oryx.


 


Mahama, le
prince donna :


 


Le cheval


le sabre d’acier


et


le bouclier d’oryx,


à son ami,
Mahama


le fils du
pauvre.


 


Quand, le soir,
le prince revint au palais, c’était Mahama, le fils du pauvre qui montait le
cheval, qui portait le sabre d’acier et le bouclier d’oryx.


Le roi, surpris,
apostropha, sur ce ton, son fils. Il lui dit :


 


« Mahama,
mon fils, qu’as-tu fait


du beau cheval


du sabre d’acier


et


du bouclier d’oryx,


que je t’ai
donnés ? »


 


Le prince
répondit ce qui suit à son père. Il lui dit :


 


« Père, ô !
mon père, le roi,


j’ai offert


le beau cheval


le sabre d’acier


et


le bouclier d’oryx,


à mon ami,


Mahama, le fils
du pauvre. »


 


Le père du
prince lui acheta


 


un beau cheval


un sabre d’acier


et


un bouclier d’oryx


tous, identiques


aux premiers.


 


Le père de
Mahama le fils du pauvre le fit appeler. Il lui dit :


« Mahama,
mon fils, je suis mécontent de toi. Si tu ne cesses pas de fréquenter le prince
ton ami, il t’arrivera un grand malheur. Il n’y a pas d’amitié possible entre
le fils d’un roi et celui d’un pauvre. »


Mahama le fils
du pauvre dit à son père :


 


« Mon père,
l’amitié vraie,


l’amitié
sincère,


ne connaît pas
la barrière


de nos
conditions sociales.


Ne vois-tu pas


que le fils du
roi


m’a donné


son beau cheval,


son sabre d’acier


et


son bouclier d’oryx ?


L’amitié, mon
père,


quand elle est
vraie


quand elle est
sincère,


ne connaît pas
les barrières


de nos
conditions sociales. »


 


Les deux amis
continuèrent de vivre ensemble. Leur amitié fut citée en exemple dans tout le
royaume. Les voyant passer, les gens disaient :


 


« Voilà les
deux Mahama,


l’un est un
prince,


l’autre est un
fils de pauvre,


cependant, ils s’entendent


très bien comme
deux frères. »


 


Les deux amis
atteignirent l’âge de se marier. Ils entendirent parler d’une princesse. Mahama
le prince décida de l’avoir comme épouse. Mais, celle-ci vivait dans un pays
étranger et dans celui-ci dans une grotte gardée par un terrible oiseau blanc,
un génie qui tuait tous ceux qui tentaient de délivrer la princesse en
soufflant sur eux un vent plus fort que l’ouragan.


Plusieurs
princes ont été déjà enfermés dans la grotte avec leurs chevaux.


Mahama le
prince, Mahama le fils du pauvre savaient tout cela. En connaissance de cause,
ils décidèrent de défier le génie, le terrible oiseau blanc de la grotte.


Mahama le prince
dit à son ami, Mahama le fils du pauvre :


« Mon ami,
ne jetons pas, à la fois, tous nos moyens dans la bataille. Si tu m’en donnes l’autorisation,
je voudrais, seul, aller à l’assaut de la grotte où est prisonnière la
princesse de mon choix.


« Mais,
avant de partir, je te donne cette graine de courge. Dès mon départ, tu la
sèmeras. Elle poussera. Elle donnera une seule courge. C’est dans cette courge
que se retira mon double. Dès que tu verras la courge se faner, n’attends plus.
Vole à mon secours. Je serai en danger mortel. »


Ayant dit cela à
son ami Mahama le fils du pauvre, le prince monta son beau cheval. Il prit son
sabre d’acier et son bouclier d’oryx.


Le prince
partit. Il marcha des jours et des jours, des lunes et des lunes. Il arriva
enfin, dans le pays de la princesse, à la grotte où elle était retenue
prisonnière.


Mahama, le fils
du roi, vit le terrible oiseau blanc. Sabre au clair, il le chargea au galop de
son cheval.


Mais, le
puissant oiseau souffla sur lui un vent plus fort qu’un ouragan. Le vent accula
notre héros contre la colline. L’oiseau de sa voix infernale dit :


« Colline
rouge, ouvre ta gueule pour prendre le cavalier et son cheval. »


La colline
rouge, à la voix de l’oiseau s’ouvrit. Elle prit Mahama le prince et son
cheval, son sabre d’acier et son bouclier d’oryx. Elle se referma sur eux.


Au village, la
graine de courge avait germé. Elle donna naissance à un pied qui se développa.
Le pied de courge donna un seul fruit, une seule courge.


Un jour, Mahama
le fils du pauvre vit que la courge était fanée, avait perdu sa verdeur. Il
comprit que son ami était en danger de mort.


Mahama, le fils
du pauvre monta son cheval, il prit son sabre d’acier et son bouclier d’oryx.
Il alla à la recherche de son ami, dans le pays étranger lointain, à la grotte
gardée par l’oiseau blanc qui retint prisonnière la princesse dont son ami
voulait faire son épouse.


Mahama, le fils
du pauvre arriva à la grotte. L’oiseau blanc se porta à sa rencontre. Mahama le
fils du pauvre ne lui donna pas le temps de souffler son terrible vent.


De son sabre d’acier,
il trancha la tête de l’oiseau. A chaque fois que Mahama tranchait une tête de
l’oiseau, une autre poussait à la place de la tête tranchée. Enfin, après un
long et dur combat, Mahama, le fils du pauvre trancha la dernière tête de l’oiseau
génie.


Victorieux, il
cria à la colline rouge. Il dit :


« Colline
rouge ouvre-toi pour recevoir le cadavre de l’oiseau blanc ! »


La colline s’ouvrit.
Il en sortit des princes et leurs chevaux, la princesse suivie de Mahama le
prince.


Mahama, le fils
du pauvre libéra les princes. Il libéra son ami. Les chevaux pris dans la
grotte servirent de dot à la princesse qui se maria avec Mahama le fils du roi,
conformément à la coutume.


Chargés de
gloire et de butin, les deux amis retournèrent dans leur village. Le prince
conduisit la princesse dans son palais et Mahama le fils du pauvre avec de l’or,
de l’argent, beaucoup de richesse s’en fut trouver son père.


Mais, celui-ci,
en colère, dit à son fils :


« Je t’ai
dit maintes fois de ne pas te mêler des affaires des grands. Tu n’as jamais
voulu m’écouter. Pour en finir, je te tue. »


Le père de
Mahama arracha des mains de son fils, son sabre d’acier et l’en frappa
mortellement.


Mahama le fils
du pauvre s’écroula au pied de son père, son sang répandu sur le sol.


Les deux amis ne
mangeaient jamais l’un sans l’autre. A l’heure du repas de midi, le prince
envoya un de ses captifs appeler Mahama le fils du pauvre qu’il appelait d’un
nom familier « Weylaa ».


Le captif du
prince vint s’arrêter devant la porte de la concession du père de Mahama le
fils du pauvre. Pour l’appeler, le captif chanta cette chanson :


 


« On t’appelle,


on t’appelle,


Weylaa.


Le propriétaire
de la grotte de Sansali,


on t’appelle,


on l’appelle,


Weylaa,


mais tu n’entends
pas. »


 


Répondant à cet
appel, la mère de Mahama le fils du pauvre dit :


 


« On l’a
tué


on l’a tué


on l’a tué.


Son père a tué


Weylaa ! »


 


Le captif
retourna auprès du prince qui l’a envoyé. Il lui dit que le père de Mahama fils
du pauvre l’a tué.


Le prince
furieux, ne voulant pas apprendre une telle nouvelle, ordonna de couper la tête
du captif.


Quand on eut
tranché la tête de ce dernier, le prince envoya son petit frère s’enquérir des
nouvelles de son ami.


Le frère du
prince, devant la porte de la concession de Mahama fils du pauvre, chanta :


 


« On t’appelle,


on t’appelle


Weylaa.


Le propriétaire
de la grotte de Sansali,


on t’appelle,


on t’appelle,


Weylaa,


mais, tu n’entends
pas. »


 


La mère de
Mahama le pauvre dit :


 


« On l’a
tué,


on l’a tué,


on l’a tué,


son père a tué


Weylaa. »


 


Le frère du
prince fit son appel dans la cour de la concession du père de Mahama le fils du
pauvre. Il le fit devant la porte de la case de Mahama le fils du pauvre.


A chaque fois,
invariablement, il reçut cette réponse :


 


« On l’a
tué,


on l’a tué,


on l’a tué,


son père a tué,


Weylaa ! »


 


Le frère du
prince entra dans la case de Mahama fils du pauvre. Il le trouva baigné dans
son sang frappé avec son propre sabre, son sabre d’acier.


Le frère du
prince, devant l’évidence retourna auprès du prince. Il lui apprit la triste
nouvelle, pour Mahama le fils du roi, l’irréparable.


Mahama le prince
prit ses deux lances. Il quitta sa princesse. Il alla dans la brousse, loin de
tout secours humain. Il planta ses deux lances sous un arbre géant, les deux
pointes acérées levées vers le ciel.


Mahama le prince
monta sur l’arbre.


Du sommet le
plus élevé de celui-ci, il se laissa tomber sur les pointes acérées des deux
lances qui traversèrent son corps de part en part.


Ainsi, mourut le
fils du roi, de la mort de son ami, Mahama, le fils du pauvre.


L’amitié ne
connaît pas la barrière de nos conditions sociales intransigeantes.


De ces deux
amis, qui a, le plus, aimé son compagnon ?







A-SI-BA-TAALI[9]


 





 


 


 


A-si-ba-Taali, « l’homme
qui ne dérange personne » et qui ne veut être dérangé par personne, porte
bien son nom. Pour vivre comme il le désirait, il quitta la ville, la capitale
d’un grand roi. Il s’installa seul dans la brousse. Il y fit sa case au bord d’un
étang.


L’homme qui
voulait être tranquille, à souhait, loin de tout, vécut solitaire dans sa case.
A peine, si parfois il recevait la visite de quelques bergers ou de quelques
chasseurs égarés ou de passage. Il les recevait comme il convenait. Pour le
reste de son temps, il l’employait à élever ses poulets, ses moutons, ses
chèvres et ses bœufs. Il n’avait ni chameaux, ni chevaux, ni ânes. Ne voulant
pas être dérangé, ni déranger les autres, il n’avait pas besoin de ces animaux,
ni pour se transporter, ni pour transporter ses produits à la ville ou au
marché. Notre homme était bien, « A-si-ba-Taali » (l’homme qui ne
veut pas être dérangé). Mais, voilà, la vie c’est la vie. Elle est rarement
neutre. Aussi, A-si-ba-Taali, en dehors de ses animaux, eut de nombreux sujets
d’ennui. Le crocodile vint construire sa case auprès de la sienne. Il l’ignora.
Il ne s’en occupa pas. Le singe vint construire sa maison à côté de lui. Il l’ignora.
La vipère heurtante, la vipère cornue installa sa demeure auprès de lui. Il ne
fit pas attention à elle. Il ne la fréquenta pas. Enfin, l’homme qui ne voulait
pas être dérangé eut une autre voisine incommode, la fourmi et sa nombreuse
famille.


Mais,
A-si-ba-Taali, s’il ne voulait pas être dérangé, était, cependant d’une grande
patience. Il eut à l’égard de ses voisins une très grande patience.


Un jour, le
crocodile lui prit sa meilleure vache. Il surprit, le crocodile. Il sortit son
fusil. Il visa le crocodile. Puis, laissant tomber son arme, il se dit :


« C’est
Dieu qui a fait de ma vache la nourriture du crocodile. Je ne veux pas lui ôter
inutilement sa vie. Je ne veux pas le déranger. »


A-si-ba-Taali, n’inquiéta
pas le crocodile. Il le laissa tranquille. Il retourna dans sa case solitaire.
Il y attendit d’autres événements.


Un autre jour,
ce fut la vipère cornue qui avala sa mère poule. Il la surprit. Il la mit en
joue. Ayant réfléchi, il baissa son arme. Il se dit :


« Somme
toute, il y a longtemps que ma poule vit ici. Si, aujourd’hui, la vipère l’avale,
c’est que Dieu a voulu en faire sa nourriture. Je ne veux pas lui gâcher sa
vie, inutilement, je ne veux pas la déranger. »


A-si-ba-Taali,
ne dérangea pas la vipère, il la laissa digérer tranquillement sa proie. Il
retourna dans sa case solitaire. Il y attendit d’autres événements.


Une autre fois,
ce fut le tour du singe et de ses enfants. Ceux-ci vinrent nombreux dans son
champ de maïs, ils le saccagèrent.


Les prenant sur
le fait, il prit son fusil. Il le braqua sur le père singe. Ayant mieux
réfléchi, il déposa son arme sur le sol. Il se dit :


« Si les
singes ont saccagé mon champ de maïs, c’est que Dieu l’a voulu, ainsi. A cause
de cela, je ne veux pas tirer sur le père singe. Je ne veux pas le tuer
inutilement. »


A-si-ba-Taali ne
fit rien contre les singes. Il les laissa retourner chez eux. Et, lui,
tranquille, revint à la maison. Il y attendit d’autres événements.


A-si-ba-Taali
récolta son mil. Il le vanna. Il le mit en tas, les grains sur une vaste pierre
plate.


Là, aussi, le
mil d’A-si-ba-Taali reçut la visite de la mère fourmi suivie de ses
innombrables légions de fourmis. Celles-ci, grain par grain, transportèrent
toute la récolte de l’homme qui ne veut pas être dérangé dans leur demeure.


Les ayant
surprises, la colère lui monta à la tête. Il sortit son fusil. Il en braqua le
canon sur la mère fourmi. Dominant sa douleur, A-si-ba-Taali se dit :


« Ces
fourmis ont peut-être faim. Autrement, elles ne prendraient pas toute ma
récolte. A cause de cela, j’épargne la vie de la mère fourmi. » Disant
cela, il baissa son arme. Il dit :


« Ne tuons
pas inutilement cette mère fourmi. Laissons partir en paix, ces fourmis. »


Sans déranger
aucune fourmi, A-si-ba-Taali retourna chez lui. Il y attendit d’autres
événements.


Mais, cette
fois, la situation se compliqua. A-si-ba-Taali, eut à faire au mouchard du roi
qui le calomnia auprès du monarque. Quand la cour fut réunie, le mouchard dit à
celui-ci :


« O !
grand roi, A-si-ba-Taali s’est construit un village au bord d’un étang. Il y
règne sur le crocodile, le singe, la vipère cornue et la fourmi et leurs
légions d’enfants. Si tu n’y prends pas garde, A-si-ba-Taali deviendra plus
puissant que toi. Il te détrônera et il le prendra ton royaume. »


Le monarque,
inquiet, dit à son mouchard :


« Dans ces
conditions, que faut-il faire de l’ambitieux A-si-ba-Taali ? »


Le mouchard du
roi, l’ayant sensibilisé, lui dit :


« O !
grand roi, il faut le tuer, sinon, ce sera lui qui te tuera. »


Mais le roi,
quand même, gouverne au nom de la tradition sur laquelle repose son autorité.
Se souvenant des exigences de la coutume, il dit à son mouchard :


« Comment,
pourrai-je, sans motif, tuer un homme qui ne m’a rien fait, sans cause ? »


Le mouchard,
cynique, dit au roi :


« Si tu m’en
donnes l’ordre, je trouverai contre A-si-ba-Taali une faute grave, un cas
pendable après lequel, tu pourras, en toute justice, le mettre à mort. Je
pourrais, ainsi, arranger les choses pour te débarrasser de lui sans que tu
aies à violenter la coutume. »


Le roi succomba
à la suggestion de son monstrueux mouchard. Il lui donna l’ordre d’agir comme
il venait de l’expliquer.


Le mouchard du
roi amena la fille du roi chez A-si-ba-Taali. Il dit à ce dernier :


« A-si-ba-Taali,
c’est notre roi qui m’envoie auprès de toi. Il te demande ton amitié. Il sait
que tu es un homme de bien, un sage, un véritable élu de Dieu. »


« Pour
cela, il te donne en mariage sa fille que voici. C’est une princesse d’une
grande force de caractère, d’une très bonne éducation. Elle ne te décevra pas. »


Le mouchard du
roi laissa la princesse dans la case d’A-si-ba-Taali.


Celui-ci reçut
la princesse comme il se doit. Il lui assura un bon repas et un bon lit.


Mais, le sage
A-si-ba-Taali, la nuit venue, se coucha dehors, sur une natte, à la belle
étoile. Il oublia la présence de la princesse. Il ne s’en occupa pas.


Le lendemain
matin, le mouchard du roi fit courir le bruit de la disparition de la
princesse. Il dit au roi : « Je suis sûr que c’est l’ambitieux
A-si-ba-Taali qui a enlevé ta fille. C’est lui seul qui peut faire le coup. »
Le roi donna des gardes à son mouchard. Accompagné de ceux-ci, il alla chez
A-si-ba-Taali. Il dit à ce dernier :


« Le roi m’envoie
chercher sa fille que tu as enlevée hier soir. »


L’innocent
A-si-ba-Taali, sans s’émouvoir fit cette réponse au mouchard du roi :


« Je ne
sais pas. Tu m’as amené une fille hier soir au nom du roi. Elle est dans ma
case. Je ne l’ai plus revue depuis ton départ. »


Les gardes du
roi entrèrent dans la case d’A-si-ba-Taali. Ils y trouvèrent la princesse dans
un bon lit. Ils la ramenèrent à son père. Quant à A-si-ba-Taali, on le chargea
de fers et on le traîna jusqu’à la cour.


Le roi furieux,
dit à A-si-ba-Taali :


« De quel
droit as-tu enlevé ma fille ? Comment ma fille a-t-elle pu passer toute
une nuit dans ta case sans mon autorisation ? Sais-tu la punition qu’encourt
un homme qui abuse d’une fille vierge ? »


A-si-ba-Taali,
sans hésiter, à la suite du roi, dit :


« Un tel
homme doit être pendu, publiquement. » Le mouchard, trépidant de
satisfaction, dit à A-si-ba-Taali :


« Tu viens
de te condamner, toi-même. »


De la cour du
roi des voix se levèrent. Elles dirent : « A-si-ba-Taali doit être
pendu ! Il doit être pendu ! Qu’attend-on pour le pendre ? »


La fille du roi,
présente à la cour, dit à son père :


« O !
père, ne pend pas A-si-ba-Taali. C’est un homme de bien. C’est ton mouchard que
voici qui m’a conduite chez lui au cours de la nuit dernière. Il avait dit à
A-si-ba-Taali que c’était toi qui m’offrais à cet homme pour qu’il fasse de moi
son épouse. Il m’a donné un bon repas. Il m’a couchée sur un lit moelleux de sa
case. Lui-même a passé la nuit dehors sur une natte étendue sur le sol. Dès que
ton mouchard eut tourné les talons, je ne l’ai plus revu. Il ne s’occupa plus
de moi. Il a ignoré durant toute la nuit, ma présence. Il ne m’a pas dérangée
une seule fois au cours de la nuit. Il est innocent mon père. »


Le roi trouvant
l’accusation de son mouchard sans fondement, dit à A-si-ba-Taali :


« A-si-ba-Taali,
aucune charge ne pèse plus sur toi. Retire-toi. Retourne chez toi en paix. »


Ce n’était que
partie remise. Le mouchard du roi ne démordait pas. Cette fois, il prit le
bracelet de la princesse. Il alla le jeter dans l’étang au bord duquel vivait
A-si-ba-Taali.


Il alla trouver
le souverain. Il lui dit :


« Cette
fois, je t’apporte un bon motif qui te permettra de juger A-si-ba-Taali et de
le condamner à mort. A cette occasion, ô ! mon bon roi, tu pourras t’emparer
de ses nombreux troupeaux de moutons, de chèvres et de bœufs. Le bracelet en or
de ta fille est perdu. Je vais demander à A-si-ba-Taali de le retrouver. Comme
il ne le retrouvera jamais, je me saisirai légalement de lui. Je le livrerai à
ta justice. Qu’en dis-tu, ô ! mon bon roi ? »


Le monarque
alléché par la richesse d’A-si-ba-Taali, approuva la proposition de son
machiavélique mouchard. Il lui dit :


« C’est bon !
c’est bon ! mon fidèle mouchard. La solution que tu préconises me paraît
infaillible. Je te donne carte blanche pour l’exécuter au mieux de nos
intérêts. »


Le mouchard du
roi s’en fut trouver le pauvre A-si-ba-Taali. Il lui dit :


« La fille
du roi a perdu son bracelet en or. Il me charge de te dire de le retrouver. Si
tu ne le retrouves pas, tu sais ce qui t’attend. Tu auras la tête tranchée. »


A-si-ba-Taali
dit au mouchard :


« Bon !
dis au roi que j’ai entendu. Dis-lui que Dieu prolonge sa vie. »


A-si-ba-Taali
sortit de chez lui. Il se promena douloureux au bord de l’étang. Il s’assit
sous un arbre. Il se mit à pleurer. Le crocodile sortit de l’étang et lui dit :


« Que t’arrive-t-il
A-si-ba-Taali ? Pourquoi pleures-tu ? Qui t’a dérangé pour que tu
pleures à chaudes larmes de cette façon ? Pourras-tu me dire l’objet de
ton affliction ? »


A-si-ba-Taali
dit au crocodile :


« Tu peux
me le demander crocodile. Je suis vraiment peiné. Moi qui n’aime pas être
dérangé, moi qui ne dérange personne, on m’apporte une grande histoire. »


Le crocodile,
compatissant, dit à A-si-ba-Taali :


« Pourras-tu
m’apprendre l’histoire qui t’est arrivée ? Peut-être, pourrai-je t’aider à
en trouver une bonne solution ? »


A-si-ba-Taali,
alors, entre deux sanglots, dit au crocodile :


« C’est le
bracelet d’or de la fille du roi qui est perdu. Le mouchard du roi lui a dit
que seul, moi, je peux le retrouver. »


« Le roi a
promis de me couper la tête si je ne le retrouve pas aujourd’hui. Ainsi, mon
bon voisin, je risque de perdre ma tête pour une histoire qui ne me concerne
nullement. »


Le crocodile
reconnaissant dit à A-si-ba-Taali :


« Un
bienfait n’est jamais perdu. » Te rappelles-tu le jour où j’ai pris ta
vache ? Tu avais sorti ton fusil. Tu braquas le canon sur ma tête. Puis,
sur le point de tirer, tu baissas ton arme disant :


« Non !
je ne veux pas gâcher, inutilement, la vie de ce crocodile. Non ! Je ne
veux pas tuer ce crocodile. S’il a pris ma vache, c’est que Dieu a voulu en
faire sa « nourriture ». Tu ajoutas : « Non ! je ne
veux pas déranger ce crocodile » et tu me laissas tranquille. A cause de
cela, mon ami, je vais te tirer de ton histoire. Je vais, à l’instant t’en
sortir. C’est le mouchard du roi qui a jeté le bracelet d’or de la princesse
dans l’étang, tout près de moi. Je l’ai mis à ma queue. Tu peux l’y prendre en
récompense du bien que tu m’as fait. » A-si-ba-Taali fit le tour de l’énorme
crocodile. A sa queue, il enleva le bracelet d’or de la princesse. Il courut,
sans tarder, à la cour du roi. Il dit à ce dernier :


« 0 !
grand roi, que Dieu protège ta vie. Voilà le bracelet d’or de ta fille ! »


Le roi laissa
A-si-ba-Taali retourner chez lui.


Mais, pour
autant, le mouchard du roi ne s’avoua pas vaincu. Il retrouva seul le roi. Il
lui dit :


« A-si-ba-Taali
se moque de toi. Il dit même à ses amis qu’il est plus fort que toi. Il parle
même de te détrôner pour prendre ta place.


« Mets-le à
mort, le plus vite possible avant qu’il ne prenne plus d’importance. »


Le roi, s’en
tenant toujours à la coutume, dit à son mouchard :


« Je veux
bien mettre A-si-ba-Taali à mort. Mais tu vois bien que je n’ai aucun motif
valable contre lui. Ne vient-il de m’apporter le bracelet d’or de ma fille ?
Faut-il le tuer pour le récompenser du service qu’il vient de nous rendre ?
Non ! certainement. Le pays ne le comprendrait pas. »


Le mouchard du
roi dit à son souverain :


« Nous
allons dire à A-si-ba-Taali, de faire tomber par le fait de la seule force de
son regard, tous les fruits du baobab de son étang, de les amasser en un seul
tas, sans en abîmer un seul. »


Le roi, devant
la difficulté de l’épreuve, dit à son mouchard :


« Cette
fois, il sera pris, nous l’aurons et nous le pendrons. »


Le mouchard du
roi alla trouver A-si-ba-Taali. Il lui dit :


« Le roi me
charge de te dire de faire tomber par la seule force de ton regard tous les
fruits du baobab de ton étang, de les amasser en un seul tas, sans en abîmer un
seul. Ensuite, tu les rangeras dans un sac que tu porteras à la cour à la
pointe du jour. »


A-si-ba-Taali
dit au mouchard du roi :


« Bon !
c’est bon du diras au roi que Dieu prolonge sa vie. Je ferai tout ce qui est en
mon pouvoir pour lui donner satisfaction. »


A-si-ba-Taali,
décourage, alla dans un coin de brousse pleurer son infortune. Le père singe
vint à passer. Il lui dit :


« A-si-ba-Taali,
que t’arrive-t-il ? Pourquoi pleures-tu de cette façon, à chaudes larmes ? »


A-si-ba-Taali
dit au père singe :


« Tu peux
me le demander, père singe. C’est le roi qui m’a dit de faire tomber, par la
seule force de mon regard tous les fruits du baobab de mon étang sans en abîmer
un seul. Si je ne réussis pas cet exploit, le roi promet de me trancher la
tête. C’est là, père singe, une histoire qui me dérange, moi qui n’importune
personne. »


Le père singe
prit A-si-ba-Taali en pitié. Il lui dit :


« A-si-ba-Taali,
te souviens-tu du jour où mes enfants et moi nous avons saccagé ton champ de
maïs ? Te souviens-tu de ce jour où, m’ayant pris en faute, tu braquas ton
fusil sur moi. Puis, ayant réfléchi, tu dis : « Non ! je ne veux
pas tuer ce singe inutilement. Je ne veux pas lui gâcher sa vie… »


« En
reconnaissance de ta clémence, je te sortirai, aujourd’hui, de ta difficile
épreuve. »


Le père singe
fit venir ses légions de petits singes. Ceux-ci montèrent sur les moindres
branches du baobab. Ils en enlevèrent tous les fruits. Ils les descendirent.
Ils n’en abîmèrent pas un seul. Ils en firent un tas sous le baobab de l’étang.


A-si-ba-Taali
alla au baobab. Il vit le tas des fruits de l’arbre. Il mit le tas de fruits
dans un sac. Il s’en retourna chez lui.


Le lendemain
matin, à la pointe du jour, il présenta au roi entouré de sa cour le sac. Le
mouchard du monarque constata devant tout le monde qu’aucun fruit du baobab ne
fut abîmé.


Le roi dit à
A-si-ba-Taali :


« C’est bon !
c’est bon ! tu peux retourner chez toi, en paix. »


A-si-ba-Taali,
calme, dit au roi de sa voix la plus douce :


« O !
bon roi, je te remercie. Et que Dieu prolonge ta vie. »


Ayant remercie
le roi et lui ayant dit son souhait, A-si-ba-Taali retourna à sa case
solitaire.


Le mouchard du
roi, têtu comme une mule, revint à la charge. Il entreprit le souverain. Il lui
fit accepter une autre combinaison beaucoup plus machiavélique que la première.
Il lui dit :


« O !
grand roi, A-si-ba-Taali, te nargue. Sous son apparence de saint, il se moque
de toi.


« Ce n’est
que sa mort qui peut te venger de lui. » Le roi un peu agacé, cette fois,
dit à son mouchard : « Quelle épreuve tu lui réserves encore ?
Jusqu’ici, il s’est montré plus imaginatif que toi. »


Le mouchard du
roi lui dit, sûr de son coup :


« O !
grand roi, que dirais-tu si nous mélangions un sac de fonio et un sac de sable
fin ? »


Le monarque, un
peu sceptique :


« Puis,
après, mon fidèle mouchard ? »


Le mouchard, à
la suite du roi dit :


« O !
grand roi, nous lui demanderons de séparer grain par grain le fonio du sable
fin. »


Le monarque,
toujours sceptique, cependant, ne refusa pas la proposition de son mouchard. Il
lui dit : « C’est une idée, essaye-la ! »


Le mouchard du
roi apporta le mélange de fonio et de sable fin à A-si-ba-Taali. Il lui dit :


« Le roi te
demande de séparer le fonio du sable fin. Demain matin, à la pointe du jour, tu
apporteras tout le fonio dans un sac à la cour. »


A-si-ba-Taali,
sans se fâcher, dit au mouchard du roi :


« C’est bon !
c’est bon ! Dis au roi que je lui souhaite une longue vie. »


Après le départ
du mouchard du roi, la mère fourmi vint rendre visite à A-si-ba-Taali. Elle le
trouva triste. Elle lui dit :


« Que t’arrive-t-il
A-si-ba-Taali ? Qui te dérange, toi qui ne dérange personne ? »


A-si-ba-Taali
dit à la mère fourmi :


« Ouhoum !
On voit tout dans notre monde difficile. C’est le roi qui m’envoie ce mélange
de fonio et de sable fin. Il me demande d’enlever le fonio grain par grain et d’en
faire un sac à part. Sous peine de mort, je dois lui apporter ce sac, demain à
la pointe du jour. »


La mère fourmi,
reconnaissante, dit à A-si-ba-Taali :


« Mon ami,
te souviens-tu du jour où les miennes et moi, nous avons emporté toute la
récolte ? Tu avais ton fusil. Tu le braquas sur moi. Puis, ayant réfléchi,
tu dis : « Je ne veux pas gâcher la vie de cette mère fourmi. Je ne
veux pas la tuer inutilement. » A cause de ce bienfait, je te sortirai
aujourd’hui de ton épreuve difficile. »


La mère fourmi
fit venir ses légions de fourmis. En un clin d’œil, elles séparèrent le fonio
du sable fin. Elles en firent un tas sur une natte.


A-si-ba-Taali
mit le fonio dans le sac. Le lendemain, à la pointe du jour, il le porta au roi
entouré de sa cour.


Il dit au roi :


« O !
grand roi, voilà ton sac de fonio. Celui-ci n’est pas mélangé de sable. Je te
remercie de ton attention et pour l’occasion que tu m’as donnée de te rendre
service. »


Le roi dit :


« A-si-ba-Taali,
c’est bon ! C’est bon ! Retourne chez toi en paix. »


A-si-ba-Taali
retourna chez lui croyant avoir fini, cette fois, avec les tracasseries du
mouchard du roi. Des jours passèrent où personne ne vint le déranger. Il garda
la case pour ne point voir quelqu’un. Mais, la vie n’est pas neutre. Elle est
la vie. Elle se nourrit d’histoires.


Le mouchard du
roi, encore, avec l’accord de son monarque décida d’en créer une bien belle à
A-si-ba-Taali, l’anachorète qui se retira du monde pour ne pas être dérangé.


Il vint le
trouver. Il lui dit :


« A-si-ba-Taali,
le roi te demande de tuer son cheval par la seule puissance de ton regard. Si
tu échoues, sache qu’il te tranchera, publiquement, la tête. »
A-si-ba-Taali, à l’envoyé du roi, dit :


« C’est bon !
c’est bon ! Dis au roi que je viens. Dis-lui surtout que Dieu prolonge sa
vie. »


A-si-ba-Taali,
peu après, prit le chemin du palais du roi. En route, il rencontra la vipère
cornue. Celle-ci lui demanda :


« A-si-ba-Taali,
où vas-tu, de ce pas, triste et sombre comme un gouffre ? »


A-si-ba-Taali :


« Ouhoum !
C’est le roi qui me demande de tuer son cheval par la seule puissance de mon regard.
Or, tu sais, vipère cornue, je ne suis ni devin, ni marabout. C’est une sale
histoire. Si elle se règle mal, le roi promet de me couper la tête
publiquement. »


La vipère
cornue, ayant écouté attentivement, A-si-ba-Taali, lui dit :


« Tout
bienfait mérite récompense. Te souviens-tu du jour où j’ai avalé ta poule ?
M’ayant trouvée sur le fait, tu levas ton fusil sur moi. Sur le point de tirer,
tu reposas ton arme. Tu dis : « Je ne veux pas gâcher la vie de cette
vipère. Je ne veux pas la tuer. » A cause de cela, je veux te tirer de ton
épreuve difficile.


« Continue
ton chemin. Va à l’écurie du roi. Quand tu y seras, je me transformerai en
hanneton. Volant dans l’air, je viendrai, devant toi, tomber dans l’herbe du
cheval. Je redeviendrai vipère dans l’herbe du cheval. La fille du roi qui ne
quitte pas le cheval de son père viendra. Elle remuera devant le cheval l’herbe.
Je la mordrai au doigt. Elle mourra sur le coup. Le seul remède capable de la
ressusciter se fait avec le cervelet frais d’un mouchard et la poudre obtenue
provenant d’une vieille bûche de bois. Seul, le mélange de ces deux éléments
appliqué à temps peut redonner la vie à la fille du roi. »


A-si-ba-Taali
alla à l’écurie du roi. Il se mit à fixer le cheval de son regard. Quelque
temps après, un hanneton vint et fit : birr ! birr ! birr !
de ses ailes. Il tomba dans l’herbe du cheval. Il s’y enfonça. Il s’y
transforma en vipère cornue. La fille du roi qui ne quittait pas le cheval de
son père vint à l’écurie. Elle caressa le cheval. Elle remua l’herbe devant le
cheval. La vipère cornue piqua la fille du roi au doigt. Celle-ci mourut
sur-le-champ.


Du coup, on
oublia le cheval pour ne s’occuper que de la fille du roi.


Le mouchard du
roi alla le trouver. Il lui dit :


« O !
grand roi, il n’y a que A-si-ba-Taali qui peut ressusciter ta fille. Il faut
lui en intimer l’ordre sans ménagement. Seul, lui peut redonner la vie à ta
fille. » Le roi fit venir A-si-ba-Taali. Il lui dit :


« On dit
que seul, toi, tu peux ressusciter ma fille. Ressuscite-la ou je te tue. »


A-si-ba-Taali
dit au roi : « Oui ! grand roi, il est de mon pouvoir de
ressusciter ta fille. Mais, le remède en est difficile. Si tu peux me le
procurer, séance tenante, dans un instant, ta fille ressuscitera. Tout, en ce
moment, dépend de toi, ô ! grand roi. »


Le roi dit
devant sa cour rassemblée :


« Rien n’est
difficile pour moi. Dis-moi ton remède. Je le le procurerai sur-le-champ. »


A-si-ba-Taali
répondit en ces termes au roi :


« Il me
faut de la poudre faite avec le bois d’une vieille bûche. »


Toute la cour, à
sa suite, répondit, comme un seul homme :


« Ceci n’est
pas difficile !


ceci n’est pas
difficile !


ceci est facile,
très facile ! »


Mais,
A-si-ba-Taali, ajouta :


« Cette
poudre doit être mélangée avec le cervelet d’un mouchard. »


Celui du roi,
dit, aussitôt :


« Il n’y a
aucun mouchard parmi nous. »


Le roi, s’adressant
à sa cour, dit :


« Où
peut-on trouver un mouchard dans mon royaume ? »


A-si-ba-Taali
dit au roi :


« O !
grand roi, fais vite, car le temps presse. Il me faut, séance tenante, le
cervelet d’un mouchard, sans quoi il sera trop tard. Il deviendra impossible de
ressusciter ta fille. »


La cour du
monarque, d’une seule voix dit :


« Il n’y a,
ô ! grand roi, parmi nous aucun mouchard si ce n’est le tien. »


Le roi ordonna
de tuer son mouchard. On le tua. Son cervelet mélangé à la poudre faite avec le
bois d’une vieille bûche donna un onguent avec lequel A-si-ba-Taali frotta le
corps de la princesse.


Celle-ci,
aussitôt, ressuscita à la grande satisfaction du roi et de sa cour.


Le roi, pour le
récompenser, nomma A-si-ba-Taali, son conseiller privé, son premier confident
pour les affaires de son royaume.
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C’était
autrefois. Un homme avait un ami. Ils prirent l’habitude de deviser sur
beaucoup de choses, sur la vie, sur les grands principes de celle-ci, sur la
morale, sur la vie sociale, sur les proverbes et les sentences qui en fixaient
les règles générales.


Ce jour-là, les
deux amis choisirent de parler de la « femme ». L’un des hommes dit à
son ami :


« Mon ami,
je te conseille de ne jamais confier ton secret à la femme, car il sera, sans
aucun doute violé, divulgué sur le chemin qui conduit au puits, au bord de
celui-ci, chez la coiffeuse ou sur la place publique. » L’autre homme,
Taari, un peu naïf, plus confiant en sa femme dit à son ami, Tchimi :


« Tu as
peut-être raison. Mais toutes les femmes ne sont pas pareilles. Moi, j’ai une
femme d’une conduite exemplaire. De grande sagesse, elle peut garder tous les
secrets. Aussi, j’ai en elle une confiance illimitée. » Tchimi,
plus objectif, posa cette question à son ami : « Ami, veux-tu essayer
par toi-même de prouver ce que je t’ai dit ? »


Très confiant en
sa femme, Taari, exalté, s’empressa de répondre par l’affirmative.


Tchimi prit un
œuf. Il le remit à Taari. Il lui dit :


« Prends
cet œuf. Quand tu seras seul avec ta femme dans le secret de l’alcôve, tu lui
diras ceci :


« Ah !
ma femme, j’ai horriblement mal. Mes intestins courent dans mon ventre. J’éprouve
une grande douleur. » Tu verras, alors quelles questions ta femme te
posera. Puis après lui avoir décrit l’état de ton malaise, tu feras un grand
effort, un suprême effort, après lequel, sortant de ton pagne de nuit l’œuf que
je viens de te donner, tu lui diras :


« Puissance
de Dieu ! Ma femme, je « viens d’accoucher de l’œuf que voici ».
Enfin, pour l’éprouver, tu lui diras de garder le secret, de n’en souffler mot
à personne. Alors, tu verras la « femme », l’éternel féminin et tu
sauras que je ne mens pas. »


Taari,
incrédule, regarda un moment son ami, Tchimi. Après un rire éclatant, il tapa
sa main dans la sienne. Il dit :


« J’ai une
confiance absolue en ma femme. Je suis sûr qu’elle saura garder le secret que
je lui dirai. »


Taari fit ce que
son ami lui avait recommandé. Il dit à sa femme après une dure épreuve simulée :


« Puissance
de Dieu ! Ma femme, je viens d’accoucher de l’œuf que voici. Mais,
seulement, ô ! mon épouse chérie, je te demande de garder le secret de cet
accouchement. N’en parle à personne. Il doit absolument demeurer entre nous
deux. »


La femme pleura.
Elle pleura. Elle pleura à chaudes larmes. Elle dit entre, plusieurs sanglots à
son mari :


« Tu n’as
aucune confiance en moi, aucune considération pour moi. Je vois maintenant, que
tu me prends pour une femme sans cœur, comme une femme qui ne mérite pas d’entrer
dans tes confidences, comme une femme incapable de partager le moindre secret
avec toi. »


Taari, sensible
aux pleurs de sa femme, la consola par ses paroles pleines d’attention. Il lui
dit :


« Non !
ma femme. Ce n’est de ma part qu’une simple façon de te présenter les choses.
Tu es moi-même. Je l’ai prouvé durant vingt ans de mariage. Nous ne vivons plus
que l’un pour l’autre et pour nos nombreux enfants. Tout le village le dit
Notre ménage est exemplaire. Non ! ma chérie, tu me fais beaucoup de peine.
Ne pleure plus. J’ai une confiance aveugle en toi. Ne pleure plus ma chère
moitié. »


Avec ce langage
flatteur, la femme s’apaisa. Elle dit à son mari :


« Je suis
apaisée maintenant. C’est parce que je l’ai déjà donné toute mon affection que
j’ai pleuré. Je ne veux voir aucune ombre planer sur le profond amour que je te
porte, ô ! mon mari incomparable. »


Cependant au
cours de la nuit, le secret travailla le ventre de la femme. Elle n’en dormit
pas. Le matin de bonne heure, l’épouse de Taari prit son canari. Elle le mit
sur sa tête. Elle prit le chemin du puits du village ou l’avaient devancées des
femmes plus matinales. En route, déjà, la femme se disait :


« Ce n’est
pas possible ! Ce n’est pas possible ! Non ! cela ne peut pas
être possible ! Je n’ai jamais vu un humain accoucher d’un œuf, un homme
accouché d’un œuf. Non ! je ne peux pas garder un tel secret. Aï ! Aï !
Non et non ! Ce secret me torture le ventre. Il faut que je m’en délivre,
sinon il va me faire éclater le ventre. »
La femme, agitée, sur la
route du puits, comme une folle, parla et gesticula. Elle fit si bien qu’elle
arriva au puits sans s’en apercevoir.


Les autres
femmes qu’elle y avait trouvées, intriguées, lui demandèrent :


« Femme de
Taari, que t’arrive-t-il ? Tu es toute bouleversée. Tu parles et gesticule
toute seule. Qu’est-ce qui t’arrive ce matin ? »


Travaillée de l’intérieur
par son secret, elle n’entendit pas les autres femmes. Elle ne les vit pas.
Elle continua, dans cette situation, de manifester ainsi, son ahurissement :


« Ce n’est
pas possible ! C’est une femme qui accouche d’un « humain ».
Mais, moi mon mari a accouché non d’un « humain » mais d’un œuf, hier
soir dans notre case. Ce n’est pas possible ! Non ! Non ! Je ne
peux pas garder le secret pour moi toute seule, sinon j’en deviendrai folle.
Non ! Non ! Aï ! Ai ! Non ! non ! Je le dis. Aï,
je le dis. Aï ! Aï, mon mari a accouché d’un œuf hier soir. C’est la
vérité, la stricte vérité. Mon mari… Mon mari… hier soir… dans notre alcôve a
accouché d’un œuf. Oui ! Oui ! il a accouché, mon mari, hier soir, d’un
œuf. »


Les autres
femmes, stupéfaites, dirent à la femme de Taari qui ne les vit point, qui ne
les entendit pas :


« Comment
que dis-tu, femme de Taari ? Ton mari a accouché ? Il a accouché,
hier soir, de quoi, d’un œuf, tu dis ? »


La femme de
Taari, sur sa lancée, continua de hurler avec rage :


« Moi !
Eh moi ! Moi j’ai vu une chose étonnante ! J’ai vu un homme…, mon
mari, hier soir accoucher d’un œuf. Oui ! hier soir. O ! puissance de
Dieu, mon mari a accouché d’un œuf. C’est formidable ! »


Bien sûr, avec
cette sortie au puits, le secret de Taari germa partout, dans le village, sauf
Taari lui-même, trop confiant en sa femme, tout le monde était au courant de
cet accouchement extraordinaire.


Mais ce n’était
pas tout. De retour au village, Madame Taari s’avisa d’aller tresser ses
cheveux. Elle alla trouver sa coiffeuse. Celle-ci lui défit les cheveux. Elle
tressa la moitié de la tête de sa cliente. Pendant qu’elle la coiffait, un bref
dialogue s’engagea entre la femme de Taari et sa coiffeuse. Celle-ci dit à sa
cliente :


« Il y a du
bruit dans notre village, aujourd’hui ! On y parle d’un homme qui aurait
accouché d’un œuf, hier soir. »


La femme de
Taari, toujours tourmentée par son secret, et sans se faire prier davantage, explosa.
Elle dit :


« Puissance
de Dieu ! C’est mon mari qui a accouché d’un œuf hier soir. C’est
absolument vrai. Mais, coiffeuse, n’en dit pas un mot. C’est un secret que je
ne confie qu’à toi. »


La coiffeuse
avala le secret de sa cliente. Mais, un instant plus tard elle ne put plus le
contenir. Le secret brûla son estomac. Elle ne put plus s’asseoir. Elle sortit.
Elle alla sur la place publique. Elle dit :


« Venez !
Venez gens du village ! Je vais vous confier un secret. Mais ne le dites à
personne. C’est mon amie, la femme même de Taari qui me l’a confié. Elle m’a
dit d’en garder le secret. Je vous invite à observer la même discrétion que
moi. »


Quand tout le
monde fut réuni sur la place publique, la coiffeuse dit : « Puissance
de Dieu ! O ! grandeur de Dieu, le monde marche maintenant à l’envers. »


Les gens du
village, impatients, crièrent à la coiffeuse :


« Dis-nous
ce qui te tracasse tant. Dis-nous ce pour lequel tu nous a appelés. »


La coiffeuse,
plus exaltée, encore que la femme de Taari, dit : « C’est pas
possible ! Ce n’est pas possible ! Aï ! Aï ! Aï ! ce n’est
pas possible. »


Les gens du
village répliquèrent courroucés :


« Mais
parle donc ! qu’est-ce qui n’est pas possible ? »


La coiffeuse,
reprenant ses propos, dit :


« C’est… c’est…
c’est… ! »


Les gens du
village, fâchés, dirent cette fois :


« C’est…, c’est…
quoi, c’est… ! Parle donc coiffeuse. Tu nous casses, enfin, les nerfs.
Parle ! Dis-nous ce pour lequel tu nous a réunis ! »


La coiffeuse,
enfin, avec beaucoup de peine, dit ce qui suit :


« C’est… ce
n’est pas possible, ô, ce n’est pas possible ! C’est… la femme… la femme
de Taari qui vient… qui vient de… de… Aï ! Aï ! de me dire que son
mari, Aï ! Aï ! hier… hier soir, a… a… accouché… hier soir, a… a… a…
accouché d’un œuf !


« Gens de
mon village, c’est un secret. Je vous demande de le garder pour vous. Ne le
dites à personne ! »


En moins de deux
jours, le secret de Taari était sur toutes les lèvres dans tout le village,
dans tout le pays.


Depuis, il court
le monde, il vient enfant, de me parvenir. J’en ai retenu la leçon pour vous.
Quand vous serez grands, quand vous serez mariés, vous vous souviendrez de ce
conte.


Ainsi, avertis,
vous vous garderez bien de confier votre secret à votre femme.


Le secret, le
véritable secret ne se partage pas. On le garde pour soi !







LE SECRET DES CHASSEURS


 





 


 


 





Un homme était
chasseur. Il tuait :


 


la biche,


le koba,


le buffle,


la girafe,


l’éléphant,


la hyène,


la panthère,


le lion.


 


Il était un très
grand chasseur. Il n’y avait pas son pareil dans tout son pays. Il mourut
laissant sa charge à son fils qui était très jeune, qui était un enfant.


Celui-ci, très
tôt, s’initia à la chasse. Un jour, il alla dans les buissons qui voisinaient
son village. Avec son petit arc et sa flèche de bois, il tua un tout petit
oisillon. Il courut l’apporter à sa mère. Il lui dit :


« O !
ma mère, sois-en fière. Je viens de tuer mon premier oiseau. O ! mère, ce
n’est, encore, qu’un oisillon. Mais, ce n’est qu’un début. Tu peux en être
fière, maman ! »


La mère,
indifférente, dit à son fils :


« C’est
bon, mon fils. Mais tu ne vaux pas ton père. » La réponse de la mère
blessa son fils. Celui-ci en eut le cœur gros. Il retourna à la chasse le
lendemain.


Cette fois, de
sa flèche de bois, il tua une pintade. Content de son beau coup, l’enfant vint
voir sa mère. Il lui dit :


« Maman,
cette fois, j’ai tué une pintade, une grosse pintade. Tu dois en être heureuse,
maman ! »


Celle-ci n’apporta
pas une grande importance à la prise de son fils. Elle lui dit :


« C’est bon !
c’est bon mon fils. Mais tu ne vaux pas ton père. »


Pour égaler son
père, le fils dit à sa mère de lui remettre les armes de chasse de son père. Sa
mère lui remit les armes de chasse de son père, parmi lesquelles :


 


des flèches en
fer,


des lances
achève-bêtes,


des pièges de
toutes sortes


et d’autres
armes encore.


 


Le lendemain l’enfant
retourna à la chasse. Cette fois, il tua un lièvre. Content, il le porta à sa
mère. Il lui dit :


« Mère !
Mère ! j’ai tué ! J’ai tué un lièvre. »


La mère,
toujours indifférente, dit à son fils :


« C’est bon !
c’est bon ! mon fils. Mais, tu n’atteins toujours pas ton père. »


Mécontent, l’enfant
retourna à la chasse le lendemain. Il tua une biche. Il la porta à sa mère.
Celle-ci, invariable, lui dit :


« C’est bon !
C’est bon ! mais tu ne vaux toujours pas ton père. »


L’enfant,
furieux, par la suite, jour après jour, tua :


 


un koba,


un buffle,


une girafe,


une hyène,


une panthère,


un lion,


puis, enfin,


un éléphant.


 


A chaque
résultat obtenu par le fils du chasseur, sa mère, invariable, lui disait :


« C’est bon !
C’est bon ! Mais tu n’égales toujours pas ton père. »


L’enfant,
excédé, répondit en ces termes à sa mère :


« Maman,
puisque tu dis que je n’égale pas mon père, je te laisse. Je vais aller à l’aventure.
D’exploit en exploit, j’irai toujours de l’avant. Je ne reviendrai que quand j’aurai
réussi une épreuve qui me permettrait de surclasser mon père, de le dépasser. »


Ayant dit cela,
le petit chasseur quitta sa mère, son village, son pays. Il alla droit devant
lui à la recherche de cette épreuve sensationnelle. Le petit chasseur marcha
des jours, des lunes entières, un an. Il arriva dans le pays du génie,
Tumbalala.


Or, le
monstrueux génie, dans son pays, vivait au bord d’une mare dont il avait
interdit l’accès aux hommes et aux animaux domestiques. Il ne voulait y sentir
la présence de tout ce qui venait du village même quand c’était un caillou. Il
avait déjà tué beaucoup d’hommes et beaucoup d’animaux parmi ceux, n’ayant pas
observé son interdiction, qui vinrent boire à sa mare.


Dans un village
de la région, le petit chasseur entendit parler de ce génie, des méfaits de sa
cruauté. Il se dit :


« Plutôt
que de continuer de tuer,


 


l’oisillon,


la pintade,


le lièvre,


la biche,


le koba,


la girafe,


la hyène,


la panthère,


le lion,


l’éléphant,


 


Je dois
combattre et tuer ce monstrueux génie qui empêche les hommes et les animaux
domestiques d’accéder à l’unique mare du pays. Voilà une épreuve qui, si je la
réussis, me sortira de l’ordinaire. »


Le petit
chasseur dans le but d’atteindre son père et de le surpasser, décida d’affronter
le terrible génie de la mare.


Pour cela, il s’y
rendit. Il se cacha dans un fourré, juste en vue de la mare. Il attendit toute
la journée. Il attendit. Vers minuit, il entendit un bruit infernal, les pas du
génie. Ceux-ci firent sur le sol :


 


« Tapi-Tapi !


Tumbalala !


ga zini nia !


ga dumku !


a si dumku[10]. »


 


Le génie arriva
à la mare. Il se courba et il but l’eau de la mare à même sa bouche.


Le petit
chasseur, de son fourré, lui décocha une flèche. La flèche vint s’implanter
dans l’épiderme épais du génie. Celui-ci, à peine inquiété dit :


« Il y a un
moustique sur le bord de ma mare, aujourd’hui. »


Une nouvelle
flèche partit du fourré, puis y partirent une autre, une troisième…, une
dixième. A chaque coup encaissé, le monstrueux génie disait :


« Il y a
des moustiques au bord de ma mare, aujourd’hui. »


Cependant, la
dixième flèche fut assez puissante pour le faire se retourner derrière lui.
Alors, il vit le petit chasseur tapi dans son fourré, son arc et ses flèches
posés à côté de lui à portée de main. Le génie monstrueux comprit que les
moustiques qui le piquaient n’étaient autre chose que les flèches que lui
lançait le petit chasseur.


L’effroyable
génie d’une voix de tonnerre dit au petit chasseur épouvanté :


 


« Ko
hennoo


han kan


ni baabaa,


cefo,


ma na te


no ni ga ne


ni ma te ? »


 


ou en français :


 


« Bon petit
garçon


ce que


ton père,


une seule fois


n’a pas fait,


c’est cela


que toi


tu veux faire ? »


 


Puis, surpris,
le génie dit au petit chasseur :


« Il y a
vingt ans que cette mare est mienne, que je viens y boire. Jamais, personne n’a
songé à me contester ce droit. Je connais bien ton père. Il n’a jamais osé me
jeter une flèche. Aussi, mon petit, tu vas voir « une chose monstrueuse »,
une chose plus grande que la terre, plus grande que le ciel, une chose que tu n’as
jamais vue depuis que ton père et ta mère t’ont créé. »


Le petit
chasseur prit peur. Il se sauva. Le génie, de son pas régulier fit en le
poursuivant :


 


« Tapi !


Tapi-tapi !


Tumbalala !


za zini nia !


ga dumku !


a ai dumku ! »


 


L’enfant,
affolé, vint se réfugier dans un village. Les habitants de celui-ci lui
demandèrent :


« Enfant,
qu’est-ce qui t’affole tant ? »


Le petit
chasseur, les yeux hors des orbites, transi de peur, leur dit :


« Je suis
poursuivi par quelque chose, un monstrueux génie. Il est plus grand que la
terre. Il est plus grand que le ciel. »


Le chef du
village devant ses gens rassemblés dit, en réponse au petit chasseur :


« Rien, ni
le ciel, ni la terre ne sauraient être plus grands de mon village, à plus forte
raison un génie, si monstrueux soit-il. Petit chasseur, demeure parmi nous,
nous te protégeons contre le génie qui te poursuit. »


Très loin, très
loin, les habitants du village entendirent les pas du génie Tumbalala. Ses pas
firent :


 


« Tapi !


Tapi-tapi !


Tumbalala !


ga zini nia !


ga dumku !


A si dumku ! »


 


Les gens du
village prirent peur. Ils dirent au petit chasseur :


 


« Passe
petit chasseur,


nous ne pouvons
pas,


nous ne pouvons
pas


combattre un
monstre


d’une telle
force.


Passe, petit
chasseur,


va dans un autre
village ! »


 


Le petit
chasseur continua sa fuite. Il alla demander refuge dans un autre village.
Quand les habitants de celui-ci entendirent le bruit des pas du génie :


 


« Tapi !


Tapi-tapi !


Tumbalala !


Zini Nia !


ga dumku !


A si dumku ! »


 


Ils prièrent le
petit chasseur d’aller chercher refuge ailleurs dans un village plus puissant.


Le petit
chasseur passa, ainsi, sans succès, dans six villages. Enfin, exténué, il
arriva dans le septième et dernier village, celui de l’ancêtre des forgerons :
Magazi Tuzubaza.


Ce personnage,
sans interruption, travaillait six mois de l’année. Il dormait de même, six
mois de l’année.


Quand le petit
chasseur parvint dans son village, il trouva l’ancêtre des forgerons endormi d’un
sommeil profond de trois mois. Personne dans le village ne pouvait affronter le
monstre que l’ancien des forgerons. On décida de le réveiller. On alluma autour
du dormeur douze forges. Douze petits forgerons soufflèrent avec leurs
soufflets dans les forges. Celles-ci produisirent une chaleur épouvantable. Après
de longues heures, les flammes furent tellement fortes que l’ancêtre des
forgerons bougea. Les apprentis dirent :


 


« Magazi
Tuzubaza,


Nda Kala no
ceri,


Magazi
Tuzubaza,


ma dobu ay
se.


Nda Dimba no
ceri…,


Nda kumbu no
ceri…,


Nda desi no
ceri…,


Magazi Tuzubaza,


Na dobu ay se »


 


ou en français :


 


« Magazi
Tuzubaza,


si c’est une
houe qui est cassée,


Magazi Tuzubaza,


Soude-la-moi !


Si c’est, une
vieille houe qui est cassée…,


Si c’est une
hilaire qui est cassée…,


Si c’est une
hache qui est cassée…,


Magazi Tuzubaza,


Soude-les-nous ! »


 


Magazi Tuzubaza,
enfin, s’étira. Le bruit que firent les os de son corps fut si terrifiant que
la terre en trembla, que le monstre en sentit les secousses dans tout son être.


Celui-ci,
cependant, à la poursuite du petit chasseur, fit :


 


« Tapi !


Tapi-Tapi !


ga zini nia !


ga dumku !


A si dumku ! »


 


Le petit
chasseur était, déjà, parvenu au village de Tuzubaza. Ses habitants lui dirent :


« Ici,
enfant,


tu es en sûreté.


Rien au monde,


n’est aussi
grand


que notre
village,


que notre ancien,


Magazi Tuzubaza.


Attends qu’il se
réveille,


il réduira au
néant,


le monstre qui
te poursuit. »


 


Magazi Tuzubaza
se réveilla. Il dit aux petits forgerons qui l’ont réveillé :


« Pourquoi m’avez-vous réveillé ?
Pourquoi avez-vous interrompu mon sommeil ? »


Les petits
forgerons dirent à leur ancien :


 


« Ancien,


ancien des
forgerons,


notre ancien,


un enfant est
venu,


il est venu dans
notre village.


Il est poursuivi


par un monstre


plus grand que
le ciel,


plus grand que
la terre.


C’est pourquoi,


ancien,


ancien des
forgerons,


notre ancien,


nous t’avons
réveillé.


Le village
entier


est en danger


notre ancien. »


 


Magazi Tuzubaza
éternua, la terre en trembla. Il toussa, les arbres en craquèrent. Le monstre
lui-même en frémit. Il eut peur pour la première fois de sa vie.


Le génie et l’homme
se mesurèrent. Effrayés, les gens du village se réfugièrent dans leurs cases.


Le génie dit à
Magazi Tuzubaza :


« Salut à
toi, le plus grand des hommes qui vivent sur la terre ! »


A ce salut, l’ancien
des forgerons, à son tour, répondit :


« Salut à
toi, le plus grand de tous les génies qui vivent dans les arbres, dans les
termitières, dans les eaux et dans les grottes de la terre !


« Salut à
toi, Tumbalala ! »


Le génie souffla
un vent chaud sur l’ancêtre des forgerons. Puis, il l’avala. Du ventre de
Tumbalala, l’ancêtre des forgerons dit cette formule :


 


« Kalam
bisa


Walam bisa[11] »


 


La force magique
de la formule brûla le ventre du monstre. Il vomit Magazi Tuzubaza.


Magazi Tuzubaza,
à son tour, avala le génie. Celui-ci, de son ventre dit :


 


« Wa
mulku hu,


Wa sulku hu[12] ! »


 


La vertu de la
formule brûla le ventre de l’ancien des forgerons. Il vomit le génie.


Cette fois, l’ancien
des forgerons changea de tactique. Il cracha trois fois à la figure du monstre,
après avoir récité, auparavant, avant chaque fois, cette formule magique :


 


« Sa
patt,


sa kada patt,


to putuss


mata kan dey


habu birow ga
kotosu


sawara kul si


Tumbalala,


ma céri


ya din cine. »


 


ou en français :


 


« Casse-toi
tout entier,


toi, tout
entier,


casse-toi d’un
seul coup,


comme


casse d’un seul
coup


Tumbalala,


comme le fait,


d’un seul coup,


l’arc à battre
le coton. »


 


La puissance de
la formule cassa le génie en deux tronçons au niveau des vertèbres lombaires.


Ce fut, ainsi,
que mourut Tumbalala, le monstrueux génie de la mare.


La viande du
génie fut distribuée dans tous les villages de la région. On réserva à Magazi
Tuzubaza le « Zem-Zem », la viande du forgeron (la partie du dos
comprise entre les deux omoplates).


Le petit
chasseur fut recueilli par l’ancien des forgerons possesseur du secret du fer
avec lequel on tue les animaux, les hommes et, aussi, les génies. Ce secret, le
forgeron le garde toujours. Il ne le donne aux chasseurs qu’à travers les
différentes armes qu’il leur fabrique.


Ainsi, les
flèches ne sont pas toutes les mêmes. On les fabrique à des moments différents
du jour. Elles sont faites :


 


le matin


quand le soleil
dépasse la méridienne


ou à minuit.


 


Tous ces moments
correspondent à ceux pendant lesquels les esprits qui suivent les animaux s’écartent
d’eux et, où, aussi, ces animaux se reposent.


Ce sont ces
moments que guettent les chasseurs pour les abattre.


Aucun chasseur
ne peut atteindre un animal suivi de l’esprit qui le protège.


« Ce
secret est un secret donné aux chasseurs par l’ancien des forgerons, Magazi
Tuzubaza. »


La tradition qui
ne ment pas dit que c’est vrai. Et moi, j’ajoute que c’est un conte. Il vole
sur l’aile de l’oiseau blanc des contes. Il visite chaque nuit les enfants
sages.
















[1] C'est le petit singe rouge qu'on appelle
ordinairement le singe pleureur.







[2] Ce terme ne veut pas désigner seulement la
brousse, ses arbres et les bêtes qui y vivent. Au figuré, surtout, il signifie
ce qui n'est pas « du village » (la communauté humaine), le
« monde invisible à nos yeux et ses esprits ».







[3] Le génie n'a pas parlé
des hommes jaunes. A n'en pas douter, il ignorait l'existence de la race jaune.







[4] Ascète musulman qui vit tout seul dans la
brousse, retiré du monde, à la recherche, uniquement, de « Dieu ».







[5] Onomatopée qui introduit la chanson.







[6] « Kokoriti », mis pour Céda.







[7] Guide la prière chez les musulmans.







[8] Juge chez les musulmans.







[9] Ce conte a de nombreuses variantes :
« Sourou » (la patience), Ize-geni (l'enfant vert, le « petit
Poucet »), etc.







[10]
Ce morceau, dit-on, est de la langue des diables.







[11] C’est de la langue des gens d’autrefois.







[12] Ce secret vient, sans doute, du Coran.
Il est en tout cas, de l’arabe.
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